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LIVRE PREMIER
[1589] QuiiiD Dieu lasche la bride à nos malheurs, et permet qu'ils nous attac[ueDt, la prévoyance humaine semble estre inutile aux humains. Le Roy avoït pourreu, selon l'apparence, à ce que tons ses principaux officiers et serviteurs ez principales villes de son royaume (lesquelles il pensoit estre à la dévotion des princes et seigneurs de la ligue), fussent advertisde la mort du duc de (ruise, affin qu'ils donnassent l'ordre requis pour maintenir le peuple eu son obeyssance ; mais, soit ou par la négligence ou par la malice des courriers, ou autrement, il advint que touâ les princes etpartizans de la ligue furent advertis premièrement, aux villes où. ils estoient de ce qui estoït advenu à Blois , que ne furent les officiers et serviteurs du Roy ; , et principalement les duc et chevalier d' Aumalle j et le conseil- de la faction des Seize à Paris, en receurent les nouvelles premier que Messieurs de la cour de parlement et les autres officiers royaux , lesquels avoîent desjà par remonstrances particulières ramené 39. I
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pIuBMnn particuliers en leur devoir; mais, laute ffestre advertis les premiers , la fection des Seize prît les armes sans attendre aucun commandement, et le soir de la veille de Pfoël firent armer tout le peuple, s'asseurerent de tous les lieux forts de la ville, et mirent garnisons aux I<^is de tous ceux qu'ils pensèrent estre serviteurs du Boy, que vulgairement ils appelloient politiques) et qui ont esté appeliez depuis catholiques royaux, k la' différence des catholiques liguez, qui se qualifiereQtdutiltre de catholiques unis, ou de l'union. LespredicateursdelafactiondesSeize, en leurs prédications qu'ils firent le jour de Noël , incitèrent tellement le peuple à la rébellion, que dez le lendemain, contre }e gré de Messieurs de la cour de parlement, en une assemblée qu'ils firent en l'Hostel de Ville, ils esleurent H. d'Aumalle pour gouverneur de Paris, et en attendant que La Chappelle Marteau, prevost des marchands, Compan et Cotteblancfae , eschevins, fussent de retour de Blois, ils esleurent Drouart, advocat, Crucé, procureur au Chastelet, et de Bordeaux, marchand, pour tenir leurs places, et gouverner l'Hostel de Ville avec Boland et Desprez , qui estoient les deux seuls eschevins qui restoient pobr lors à Paris. Cela lait, ils résolurent d'arrester et de faire arrester prisonniers, partoutes les villes qui tiendroient leur party, le plus de catholiques royaux qu'ils pourroiént, sans aucune distinction de sexe ny d'aage : ils firent aussi une merveilleuse diligence de faire advertîr tous les pi'inces, seigneurs, provinces et villes qui avoient esté de la ligue du vivant du duc de Guise, de la resolution qu'ils avoient prise de n'obeyr plus au Boy, d'extei'miner tous ceux 'qui le voudroient sousteuir, et
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de se maioteutr énsemblement en boDoe udîod catfao'lique.
Madame de Guise, pe auparavant la mort de soa mary, estoit partie de Blois pour venir faire sa couche en son hostel à Parïs. La ville en corps l'alla asseurer de l'aflection de toat le peuple envers elle et ses enfansf et luy firent entendre le regret qu'ils avoient de la mort de son mary; da depuis mesme ils la supplièrent que la ville en corps eust cest honneur de tenir le posthume qu'il plaîroit k Dieu luy donner. En ses afflic-' lions ceste princesse accepta les ofFres des Parisiens; et estant depuis. accouchée d'un fils^ le prevost des marchans et les eschevins de la ville le portèrent aux fonds, et fut nommé Paris de Lorraine. Le l>aptesme fut faict dans Sainct Jean en Grève , où tous les colc nets et capitaines de la ville assistèrent avec des cierges en leurs mains» tant l'afiection de ce peuple estoit grande à la mémoire du feu duc de Guise,
Aucuns prédicateurs durant lesfestes de Noël fai-< soient à la fin de leurs sermons lever les mains au peuple, et jurer de vivre et mourir pour la saincte union des catholiques(ainsirappelloient-ils);entr'autre3 Gincestre, preschant dans Sainct Berthelemy, addressa sa parole aux présidents et conseillers qui y estoient, et leur fit lever aussi la niain par deux fois. Ceste har^ dieSse esment merveilleusement le peuple, qui se licentia depuis de faire d'eux-mesmcs beaucoup de choses contre la raison, et empescha les catholiques royaux de rien entreprendre pour remettre la ville en l'obeïssance dtt Boy.
Le conseil des Seize, sous le nom de Messieurs de la ville de Paris, proposa une question à messieurs les
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docteurs de la Faculté de théologie, sçavotr; « si le peuple de France pouvoitpas estre armé et uny, lever argent, et contribuer à la deiFence de la religion catholique, apostoliqueet romaine, pour s'opposer aux efforts du R07, qui avoit violé la foy publique en la cooTocation des trois estais. »
Aucuns docteurs et curez de Paris , enti'autres Boucher, Prévost, Aubry, Boni^oin et Pigenat, qui estoient mesmes de ce conseil des Seize, et qui avoient esté les principaux inventeurs de ceste question , en baillèrent enz-mesmes la conclusion le 7 janvier avec quelques jeunes docteurs, et par icelle ib asseurerent, ainsi qu'ils l'avoiect desjà presché depuis le jour de Noè'I, que le peuple estoit deslié (>) et deslivré du sacrement de Hdelité et obéissance prestée au Boy, qu'il pouvoit licitement et en asseurée conscience estre armé et uny, recueillir deniers , et contribuer pour la def~ fense et conservation de l'Eglise catholique-romaine contre les efforts duditRoy et de ses adhérents , puis qu'il avoit violé la foy publique , au préjudice de la religion catholique et de l'edit de la saincte union.
(>) Çut h peuple ettoit daUi, etc. Toici l« tate de ce décret, qui fut icndu au collège de Sorbonna parla trii-iameU Faculté Je thatloat, Wftéi une meise du Sainl-Etprit :
Primiun , qahd poputiu kujas regTti lalutia ett et liberatui a taera~ meato JldelitatU et ohedUrUiœ preedicto Henrico régi prœttiloj Jeuide quiid idem populuj , licili et tutti coiucientiJ armari , muiûri etpeeuntat tolligere et eontrihuere potat ad dtfemionem et contervationem reliffottU caÛioUeae , apoatoUcœet romana, adveriui ae/aria comilia et eo- - notai prwdieii régit, et ijuorumiitel iUi adharentium, ex ifuo _fidem pailieam violavit vt prajadidum religionij çathalica , et edicti janeta ur.imis, et naturmUt libertatù coruioeaiionû trium ordiaum kujiartgni. {MénuOreadela Ligue,\.ui,p. 191.)
D,a,i,;t!dbïGoogIe
DB PALiiA catet. [i58g] 5
Voylà nue conclusion (que les trois estats de France assemblezn'enssent sceu donner, pource que le royaume de France est successif et non eslectif) qui fut arrestée et publiée sans le consentement des bons et anciens docteurs de la Faculté et curez de la ville de Paris, et autres ecclésiastiques qui y estoient, et mesmes sansea avoir rien communiqué à M. le cardinal de Gondy,. evesque de Paris, ny à ses grands-vicaires, ce qu'ils dévoient au moins faire, puis que c'estoit un faict de telle importance, et lequel on peut dire avoir esté la seule cause de tant de mal-heurs que nous dirons cyaprès, pource que, quand le pape Sixte eut recen ceste conclusion par les députez que luy envoyèrent le conseil gênerai de l'union, pensant qae ce fust un advisde tous les docteurs de la Faculté et de tous les ecclésiastique» de France, donna soii monitoire contre le Boy, et fit beaucoup de choses dont puis après il recognut avoir esté surpris, ainsi qu'il sera ditcy-après. D'autre costé aussi ceste cooclnsion publiée fut causede la révolte d'une infinité de villes, et que plusieurs familles se perdirent dans la confusion des guerres civiles.
Après que ceste ciHicIusion fut publiée , ce ne fut plus dans Paris que placards attachez par tous les carrefours de la ville, pleins d'injures et de vîllenies contre, l'honneur du Boy. Ils tournèrent son nom en anagramme, et ri4>pelIoient en chaire vUaùt Herodes: ils ' deffendoient de prier Dieu pour luy, pour ce, disoieut-ils, qu'il estoit excommunié ipso facto, que l'on ne luy estoit plus sijbject, et crioyent tout haut eu chaire : Nom n'avons plus de roy. L'on faisoit faireanssi des processions de petits en&ns avec des chan—
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délies éllnmées, lesquelles ils esteignoient aveo lei pieds marchaDts dessus, crians : ie Roy est hérétique et excommunié. Par tout où ils' trouvoient de ses portraits ils les descbiroient, rayoient son nom , ostoient les armes de Pologne jotnctes avec celles de France, aux lieux de la ville où on les avoit mises. Les tombeaux et effigies de marbre des sîïurs de Quelus,. Sainct Megrin et Maugiron, que Sa Majesté avoit fait faire il y avoi^ jà plus de dix ans dans le cœur de l'église Sainct Paul, furent rompues, cassées et du tout ostées, pour ce que ces seigneurs avoient esté autrefois des favorits du Boy. Le grand tableau des Aur gustins, où Sa Majesté estoit peint ainsi qu'il faisoit les, cbevaliet's du Sainct Esprit, fut effacé.
Tandis que le peuple fait toutes ces choses, le duo d'Aumale et te conseil des Seize se résolvent de se saisir des plus apparens de la cour de parlement : ce qu'ils n'osèrent faire si soudain. Or ils avoient envoyé le président Le Maïstre vers le Roy à Blois, affin ^e le prier d'eslai^ir les prevost des marchands et eschevins de Paris qu'il tenoit prisonniers, et qu'il les renvoyast. Le Boy, pensant que ce seroit le moyen d'appaiser ceste révolte, donna la liberté à madame la duchesse de Nemours> mère du feu duc de Gruyse, et l'envoya à Paris avec la charge d'enhorter les jH-inces ses enfans, ses parens, et tous autres à son obeyssance. 11 commanda aussi aux eschevins Compan et Cotteblanche de l'accompagner et appaiser le trouble de Paris ; et quant an président Le Maistre, il le fit porteur de la déclaration qu'il avoit faicte, le dernier décembre i583, sur la mort des duc et cardinal de Guise, afin de la (aire Terifier «o If^ cour de parlement d« Paris. Dans ceste
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dedwatioa le Roy disoit qu'il avoît pardonné à aacang de ses sujets, lesquels, ne s'estants desmeas de leurs pernicieux desseins, avoient de nouveau conspiré contre luy et son authorité, dont il avoit esté contraint d'en &îre la punition sur les seuls che& et autheurs , et espargné leurs adherens et serviteurs, ausquels il avoit pardonné sous la promesse qu'ils luy avoient faite d'estre loyaux et fideUes à l'advenir, et de se départir de tontes ligues et practiques hors et dedans le royaume; plus, il commandoit aussi à. tous ses subjects catholiques d'observer son edîct de l'union.
Xiadnchesse de Nemours, Compan, Cotteblanehe, et le président Le Maîstre, arrivèrent^ Pans peu après; mais nul d'eux ne retourna ny ne r'envoya verK le Boy. Et au contraire, un herault du Boy, nommé d'Âurvergne, ayant porté ceste déclaration, de par Sa Majesté, aux escbevins de Paris, ils Grent faire à ce herault tant de tournoyements et de mocqueries par le peuple, que, revenu k Blois, il ne porta pas du. depuis, beaucoup de santé.
La resolution de se saisir des principaux du parlemenl fut arrestée par le duc d'Âumale et le conseil des Seize après avoir receu ceste déclaration du Boy. Or l'exécution leur en sembloît dîfEàle; mais Bussî Le Clerc, l'un des Seize, qui, comme nous avons dit, des les.Barricades de Paris, de simple procureur avoît esté mis par le feu duc de Guise capitaine dans la Bastille, prend la charge d'exécuter leur dessein.
La compE^ie de Compan s'^assembtoit d'ordinaire dans la court du Palais. Le jour qu'elle devoit estie de porte, qui fut le i6 de janvier, elle s'y assembla. Les présidents et conseillers, qui entroient des dernia-s.
Diailiz.dbvGoOglc
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voyant date compagnie en umes & si haute faeare, dcmandoient en entrant dans la cour que fajsoîent là ces gens armez. L'on leur disoit qn'on attendoit le dizenier qui avoît les clefs de la porte, lequel estoit allë à I'Hoetel de la ville. Ceste response les fkîsoit sans sonpçon monter au Palais. Mais^sur lesbuit heures, Bbssi entra dans la grand chambre dor^, l'espée au pcnng, suyvi des plus remuacs des Seize armes de longues pistoles sons leurs manteanx, lequel s'addressa & M. le premier président qui estoit lors an siège de justice, et luy dit qu'il avoit commandement de s'asseurer àe quelques présidents et conseillers de la cour dont il avoît le rooUe, lesquels estoieut accusés d'estre vrajs partisans de Heniy de Valois (ainsi Dommoit-illeBoy),rt de vouloir entreprendre contre la ville. Tous les cottseillers estaos assemblez dans la grand^bambre, voyans qu'en lisant le roolle de ceux qu'il vonloit emmener il avoit nommé le premier président et les plus anciens présidents et conseillers , ils luy dirent qu'ils vouloient tous les suivre. Et , s'estans levez , marchèrent en corps deux à deux depuis le Palais jusquès k la Bastille, au travers de la ville, où Bussi les mena prisonniers. Quelques-uns toutesFois des conseillers, que les Seize estimoient estre de leur volonté et party, ainsi qu'on \e$ menoît furent renvoyez en leurs maisons; et depnis, avec le président Brisson, ils ont tenu le parlement dans Paris ('}. Ce spectacle de voir mener un si veae-
U) tu ont tenu le parUment dans Paru. Après Tanennioa cPAdûtla de Hailay, premier président , et des magistrats royalistes, il resta cent •oixaule memljreB du parlement, qui conEcrent 1m fonctions de premier président k Barnabe BriMon, jnrÎKOiuultt célèbre, mai* d'un ca^ lactère feiblc ei inconstant.
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rabl« et augoste sénat comme en triomphe, fit ii sortir les larmes des yeux à plusieurs notable.^, bourgeois, qui preveureut bien dèslors que cest orage causeroit la ruine des meilleure; familles de leur ville. Les Seize, au 00011*»», et le nwnu peuple se resjouyssoient de cest emprisonuement,, pour se voir hors de crainte d'estre cbastiez par le parlement des entreprises qu'ils faisoieot joumellement contre le Boy et son autiiorit^, et principalement aussi de ce que toutCâ les compagnies souveraines et les offices royaux qui tenoient leurs sièges dans Paris, s'exerceroient d'oresnavant par personnes de leur faction, ou qui dissimulèrent lors d'en estre ; car il y en eut plusieurs qui approuvèrent la furie des Seize, pour éviter le pillée de leurs biens et d'estre mis en prison dans la Bastille ou au Louvre. Toutes les places et villes voisines de dix lieues à l'entour de Paris se gouvernèrent et se rengerent à ladevottoD desParisiens, excepté les chasteaux de Vincennes et Meleun. Le Boy avoit faict faire dans le parc du bois de Vincennes, autour de l'église des Minimes, plusieurs bastimens et oratoires pleins de ridies tableaux, d'ornements d'église, reliques, croix, saincts, calices et chaiideli«-s d'or, d'argent et de crystal,aTec des arniaires pleines de plusieurs habits d'escarlate rouge et violette, de bréviaires, d'heures, 'et autres livres d'église qu'il avoit fait imprimer. Bref, c'estoit le lieu où il esperoit faire d'ordinaire sa solitude avec les hierooimites, ou confrères de Nostre Dame de Vie- Saine, que l'on nomme Viocennes, lesquels faisoient le service dans la haute église des Minimes. Or madame d'Angoulesme (i) avoit mis dans le chasteau du bois de
(■' Madame tl'jingoaUime. EIIk étoit s«aar naturelle dt Henri iit.
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ViDcennes, qui estoit une des maisODs que le Boy Inj avoit donné pour son appannage, un capitaine Saioct Martin, sur lequel toutes les menaces des Parisiens ne peorent avoir aacuoe puissance, et tint un an durant ce cbasteau, qui n'est distant de Paris que d'une bonne lienë, contre tous leurs efibrts, ainsi que nous dirons cy-après. Mais, au commencement de ceste année, aucuns capîtaioes de la ville qui estoient des principaux de la faction des Seize, avec leurs compagnies, allèrent comme pour sommer le capitaine Sainct Martin de se rendre de leur psrty, ou qu'ils assiegeroient le chastean. Crucé y fut un des premiers, et, suivy des plus factieux, ils allèrent droict aux Minimes, distant du chasteau de Vincennes d'une demie lieuè', oii la pillerie fut.grande de tout ce qui appartenoit au Boy et aux hieronimîtes. Les habits d'escarlate furent pillez, et en firent desbault-de-cbausses et casaques. Le Sainct Loys d'ai^ent qui estoit dans l'oratoire du Roy fut pris par aucuns, qui du depuis le firent fondre, et partirent Vargent; mais les chandeliers d'argent qui estoient &icts en forme de satyres, d'une très-belle et très-riche façon, servirent à Gtncestre pour sabject de plusieurs discours , où il les monstroit au peuple, et leur disoit que c'estoit les images des diables que Henry de Valois adoroit qui avoient esté trouvées à Vincennes. On en fit imprimer mesmes un traicté oix furent mis les ponrtraicts de ces deux satyres. Ce fut ooe grande calomnie dont les prédicateurs de l'union usèrent contre te Boy, et qui fut cause que le simple peuple des bourgades et villages s'anima et s'opiniastra sans jugement en sa rébellion contre luy. Mais les Parisiens, après avoir soi^mé le capitaine Sainct Martin, et 1« trouvans
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recohi an service du Roy, D'ayans lors la commoditë de battre ceste place, se résolurent de l'avoir par famine. Tous les jours quelques compagnies sorloient de Paris, qui lévoîent les autres de sentinelle, et ainsi alloient & leur tour empescfaer que rien n'entrast dans le cfaasteau, ce qu'ils continuèrent jusques à la journée de Senlis. Le degast fut grand dans le parc, lequel contient près de quatre lieues de tour, enfermé de mu~ railles, et dedans lequel il y avoit ua nombre infiny de daims , cet& et biches : aussi estoit-ce le lieu où les roys de France, et principalement le roy Cbarles vu, faisoient leur demeure, et où ils prenoient un grand plaisir; mais les assiegeans, d'une volonté populaire, sans obéissance, et sans considération de ce qu'ils faisoient, tirèrent à coups d'arquebuze ces bestes, la plus-* part desquelles venoient se rendre blessées et mourir auprès du cbasteau ; les auti-es ils les poursuivoient et les prenoient, pour ce qu'ils n'eussent sceu sortir du bois à cause des hautes murailles qui l'environnent; sibien qu4Is firent dépeupler toutce parc de besteS fauves. Du depuis mesmes ils ont abbatu et ruiné tous les bois . (ie ce parc, qui estoient les plus beaux pieds d'arbres qui âissent en France, et le l'ont rendu comme une plate campagne. Ce sont des fruicta des guerres civiles. M. le duc de Mayenne estoitJi Lyon lors que les duc et cardinal de Guise furent tnez à Blois; iJ en récent les nouvelles, ainsi que plusieurs ont escrit, premier que ceux qu'y avoit envoyé le Roy pour s'asseurer ds ta personne y fussent arrivez. Ceste nouvelle luy fit iur continent tenir conseil avec ses plus confidents de ce qu'il devroit faire. Il luy fut conseillé qu'il devoit s'en aller et s'asseurer des principales villes de son gouvcru
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nement de. Bourgoogne, où en seuretë i\ pourroît recevoir les advis et nouvelles des autres princes ses parens, etdesseîgneurs et villes de la ligne, sur lesquelles il se resondroit de ce qu'il feroit. Suyvant ce conseil il partit de Lyon le lendemain de Noël-, il passa àMascon, et se rendit dans Cliaaions, où il s'asseura de la citadelle et y mit incontinent gens à sa deyotion. De là il passaà Beaune, puis il alla à Dijon, où le chastean tenoit pour luy, et mit garnison dans celuy de Talent, et tint par ce moyen Messieurs du parlement de Dijon et la ville sous sa puissance, et presque toute la Bourgongne. Je dis presque, pour ce qu'il y eut beaucoup de grands seigneurs de ceste province qui ne voulurent suyvre son party , lesquels se fortifièrent dans leurs chasteaux et maisons, et du depuis se rendirent, vers i'Auzois (0, maistres des villes de Semur et Flavigny pour le service du Royj où les principaux présidents et conseillers du parlement de Dijon, et autres officiers royaux, se retirèrent.
. Le duc de Mayenne receut à Dijon les lettres et advis de Testât des Parisiens que Iny envoyèrent le conseil des Seize. Ils le prîoient de venir en leur ville, et l'asseuroient de se remettre à la discrétion de sa conduite. D'autre costé le fioy lui manda un gentilhomme exprès avec lettres par lesquelles il l'asseuroit d'arrester la punition des choses passées à la mort de ses frères, qu'il avoit fait mourir pour s'exemptei' du danger de sa vie, dont mesmes il l'avoit adverty, et que, pour luy et les siens, il desiroit les maintenir en
(') Se rendirent vert fAuxoii. Gniliaume ds Tavannes te mit à leur tête, et soutint en Bourgogne la caïue royale pendant toate la guerre. ( Vof. Mémoifti de GuilLmme de Tavanaet. )
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ses bonnes grâces. Mais la douleur qu'avoit le duc de la mort de ses frères, et la mesHance qu'ileut des promesses du Roy , le firent resouldre à prendre tes armes. Il asseura par lettres le conseil des Seize de Paris qu'il se rendroit iucontinent avec le plus de forces qu'il paurroit vers eux , et que beaucoup de ses amis luy avoient maadtf qu'ils se viendroiént joindre à luy, avec lesquels il esperoit bien-tost de se mettre en campagne.
Tous les gouverneurs des villes de Picardie et de Champagne, qui estoient entrez dans la ligue dès auparavant et depuis l'an i585, si tost qu'ils eurent esté advertis par le conseil des Seize de la mort du duc de Guise, se rendirent maistres de leurs places, et, suivant leurs advis, ils s'asseurerent de tous les officiers du Roy qu'ils pensèrent luy estre fidelles serviteurs : plusieurs abbez , prieurs , et prestres mesmes , furent emprisonnez. Les duchesses de Longue-ville et M. le comte de Sainct Pol furent aussi arrestez prisonniers dans Amiens. Bref, tous les catholiques royaux furent fort affligez en ces deux provinces. Mais Chaalons en Champagne, qui, du vivant du duc de Guise, estoit sa principale retraicte, comme la première ville de son gouvernement, du seul mouvement des habitans, qui chassèrent le sieur de Rosne qui y commandoit pour le feu duc de Guise, se tindrent fermes an service du Boy, ce qui advint en ceste &çon : Ondineau , l'un des Seize , ayant esté envoyé à Chaalons pour advei-tir ledit sienr de Bosne des nouvelles de ce qui estoit advenu à Blois, y arrivant de nuict , et ne pouvant entrer en la ville et rendre ses lettres au gouverneur , pria les sentinelles de luy
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aller dire que M. de Guise avoit esté tué h Bloû : let sentinelles, su lieu d'ep adverlir le gouvemeor, l'aile' reat dire aux eschevins, qui sur le champ tindrent a8sem)>Ue de ville , s'armèrent et allèrent porter au-' dit sieur d« Rosne la nouvelle de la mort de M. de Guïse, et luy dirent que, puis que son maîstre estoit mort, que sa charge estoit expirée, le priang de sortir de la ville présentement. Le sieur de Rosne esbahy^ les prie de le laisser encore ce jour daas la ville pour donner ordre à quelques siennes afiaires; mais ils luy répliquèrent : « Il faut, monsieur, que vous sortîet tout à cest heure *, » ce qu'ils le contraignirent faire^ et par ce moyen asseurerent lelir ville pour le Roy, laquelle fut tousjours depuis un lieu de retraicte (') pour toits les catholiques royaux de. la Champagne.
Le sieur de Rosne, se voyant ainsi oslé du gou^ vemement de ceste place, en advertit M. de Mayenne qui estoit à Dijon, lequel, le 8 janvier, luy envoya pouvoir et commission , tant à luy qu'au sieur de Sainct Pol, pour commander ensemblement ez pro vinces de Champagne-et de Brie, y faire levée de gens de guerre, se saisir de ceux qui se voudroient opposer aux catholiques, prendre les deniers qui estoient aux receptes générales pour les employer à la tuition desdits pays, ou autrement, ainsi qu'ils jugeraient estre nécessaire, et enjoint à ,tous magistrats, maires et eschevins de leur obeyr. Pareilles commissions furent aussi envoyées par ledit sieur duc, en diverses provinces, aux sergnenrs de la ligue.
Le duc de Mayenne, avec le plus de ses amys qn'îl
(0 Un lieu de retraicte. Henri lii j établit peu de lempi iprèt nW ■•ction du pwlcment rojalidc qn'i] sroit formé i Tonrt.
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patastenibler, partit de Dijon pour venir à Paris; il arriva à Troyes, où il fut receu par les habitans avec Ions les honneurs qu'ils peurent s'imagioer de luy faire : par tout où il passoit on lui ouvroît les portes ; noavelles troupes et nouvelles forces se joignoient tous les jours à luy; et, comme a disertement escrit un poëte de nostre temps ,
he frère tiet deox moru, i qoi, partnf tu lanow, la crainte et la douleur ont faict prendre Im arma, Tientla campagne ouverlej et, comme aux pied* dea monta, Ou parmj dea costaux deitranchez en vaUona, Floa le flot d'un torrent a'eiloigne de m Murce, Flui il enfle ion onde et fait bmirc sa course , S'enricfaÏMant touajoura de quelque» flou nouTcans Que luy traîne en passant le ravage des eBui; Ainsi pl<ia il s'adTance en battant la campagne, Fliu s'accroît ton) les jours le hot qoi l'accompagne, D'hommes que le désir d'un public changement. On leur propre courrons, luy donne incessamment. Ce courroux, ca désir, luy font ouvrir les portes Des boiiTgi et des cbasteaux, et de* vîUe* plat fortes.
Aussi le duc de Mayenne, se voyant des forces et des troupes gaillardes pour faire quelque exploîct, devant que d'aller à Paris se résolut d'aller à Orléans et s'asseurer de Sens en passant, ce qa'il exécuta cependant que le Roy estoit à Blois à se travailler avec soD conseil pour résoudre les cayers que les estats luy avoieut présentez, et à faire les obsèques funèbres de la Etoyne sa mère, laquelle mourut au chasteau de Blois le 5 janvier de ceste présente année.
Ceste Boyne fut fort regretée par le Roy son fils, qui luy fit faire ses funérailles dans l'église Sainct Sauveur de Blois le plus royalement qu'il put lors, et -y mit
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son corps en depost jusques à ce qu'il auroit la commodité de le ^ire apporter au tombeau qu'elle avoit faict Élire à Sainct Denis en France, près le roj Henry h son mary. Aux cérémonies le Boy y assista vestu de violet, et la fioyne sa femme, vestuë de tanné. Les crieurs en ceste cérémonie , qui allèrent par la ville commander de prier Dieu pour son ame, la qualifièrent femme de roy , mère de trois roys et de deux roynes. Elle mourut au temps que la France avoit plus de besoin d'elle qu'elle n'avoit point eu j car, comme dit le sitfur de Bertaut au discours fooebre qu'il a faict sur sa mort, elle estoit
L'oracle de nos jouri C)
En qui seule viroit Fart d'enchanter l'onze Par les charmes ^rina qu'on eaprit doux et uge Porte daaa M parole et publique* trajctcx, Oii l'on veut, en flatanl lea eaptits irritez, Monstrer une prudeoce ei grands tmia exercée, Et de deux ennemis estre le caducée.
Aussi, depuis la mort du roy Henry 11 son mary, l'inimitië qu'il y eut entre les grands pour estre maistres de la cour, et gouverner la France pendant le jeune aage des roys ses enfans , avec la division des François touchant la religion , les uns tenans l'ancienne
(0 L'oraele de mujourt. Cet éloge n'a pas été confirmé par ta postérite. Bertaut, l'auteur de ces vers, fut l'un des poètes les plus distingués de cette époque. U contrihua, ainsi que Desportes, à débarrasser la poëtie française des formes barbares que lui avoit données Bousaid. 11, fut successivement secrétaire et lecteur du Eoi, conseiller au parlement de Grenoble, abbé d'Aunaj, éyéque do Seez, et sumdnier de Marie de Mé'dicis. Madame de Motteville , duni tes Mémoires font pofli« de U seconde série, étoit sa mërc. Bertaut mourut en i6i r.
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catholi^e , apostolique et romaine, les autres hvo~ risans la nouvelle prétendue reformai travaillèrent beaucoup le grand esprit de ceste Boyne, tant pour l'înterest et la conservation de Testât de ses enfans que du sien en particulier; et toutesfois elle sceut si deztrement se conduire^ faisant semblant de favoriser tantost messieurs les princes du sang, tantost messieurs de Guise, tantost M. le connestable de Montmorency et l'admirai de CoIligt|jr son neveu , qu'elle rendit ses enfans majeurs:
it quatre fois de ruine uaeurM L'empire dei François à sa Su conjurée.
En la harangue ifae le Boy fit au commencement de l'assemblée des estais, le 16 octobre i588, il dit' de cesle ttoyne sa mère qu'elle avoit tant de fois conservé Testât de la France , qu'elle ne devoit pas seulement avoir le nom de mère de roy, mais aussi de mère de l'Estat et du royaume. L'autheur du traicté des causes et raisons de la prise des armes au commencement de ceste année i5Sg, rapporte les quatre principales fois qu'elle a sauvé le Boy et l'Estat contre les entreprises d'aucuns grands, tant de la religion catholique-i'omaine, que contre les desseins des huguenots. Des grands qui estoient catholiques il dit qu'ils n'eurent pas plugtot mis le pied à la Cour et pris une authorité très-grande sur Ânthoine roy de Tfavarre, pour l'espérance , voîre assurance qu'ils luy faisoient donner par don Francisco d'Alava, amliassadeur du roy d'Espagne, que l'on luy rendroit son royaume de Navarre , qu'ils résolurent leur estre plus nécessaire d'esloigner la Boyne mère d'avec le roy Charles ix
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MOU fils, parce qu'ils la recognoUsoient pour princesse magnanime et sage, laquelle ne permettroit jamaift qn'ils prinsent l'anthorit^ qu'ils desiroient sur le B07 ; et parce qu'ils ne pooToient justement ny boa- Destement trouver occasion propre pour l'en esloigner, ils mirent en avant qu'elle iavorisoit les sectaires de Calvin, et que tant qu'elle seroit auprès du Boy il n'y auroit jamais espérance de pouvoir venir à bout d'oster l'heresie ny les fauteurs d'icelle'de la France: ce qu'ils résolurent faire; mais, craignant que le Pape ne le trouvast mauvais, ils le communiquèrent au nonce de Sa Sainctetë, qui depuis a esté appelle lecardinal de Saincte Croix , la veille seulement de leur entreprise; lequel, si tost qu'il eust oay un si énorme et pernicieux dessein, en advertit par un petit billet la Boyne mère du Boy qui estoit log^ au I^uvre. A.quoy elle mit promptement un tel ordre, qu'elle rompit ceste entreprise. Elle usa lors de sa pmdence, et ne dit mot de ce dessein que vers la minuict que tout le monde fut couché et le chasteau fermé; k laquelle heure elle envoya quérir M., de Brexé, capitaine des gardes, gentil-homme sage et fidelle à son Boy, auquel elle descoavrit son intention, luy commandant d'advertir toutes les gardes qu'il pourroit avoir de se rendre à la porte du chasteau à la pointe du jour pour accompagner le Roy : ce qui fut exécuté (art secrettement et à point nommé. La Boyne mère fait esveiller et lever le Boy dez le poinct du jour, sous prétexte de l'emmener au bois de YincennCs courir les daims : ce qu'il fit si soudainement , qu'ayant esté à la tnesse il partît à soleil levant en temps d'esté; de sorte que ceste nouvelle ne parvint aux oreilles des
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entrepreneurs que Sa Majesté ne fust desji à cheval sor les Femparts de la ville de Paris, par oil la Boyne sa mère loy avoit Tait prendre le chemin pour aller à Yincennes , affin qu'il ne passast prez de THostel de YiUe en Grève, oil l'assemUée générale se devoit &ire le matin y tant pour y résoudre en public que la Boyne devoit estre edoiguée de son fils, que pour exécuter ceste rescdutian à l'heure mesmes , et de là aller en armes se saisir de la personne du Boy. Aucuns des entreprenenrs vindrent rencontrer Leurs Majestez sur les remparts, mais elles avoient une bonne troupe, bien préparée de s'opposer à tous ceux qui les voudroient retenir. Us tascherent de faire retarder Leurs Majestex; la Rcyne n'y voulut condescendre, non pas seulement s'arrester l'espace d'une patenostre, de peur qn'ils ne la vinssent attaquer par les chemins : ainsi elle passa outre et se jetta dans le bois de Vincennes. Dèslors elle pourveut tellement à ses affaires qu'elle ne se voulut plus réduire à tel danger. Voylà pour ta première fois.
La seconde est : Retogr'nez que les entrepreneurs furent ea leurs It^isj ils résolurent, puisqu'ils n'avoient peu exécuter leurentrepFise,de tenter une autre voye et de tuer ceste Boyne jusques entre les bras du Boy son fils. Elle fut de tout cela advertie par Anthoine roy de Navarre, qui l'alla trouver à Monceaux, lequel s'estoit trouvé k ce conseil^ où il avoit. promis faire ouvrir une porte par laquelle les conspirateurs entre- Foient poar effectuer leur intention. Mais ensemblement ils recogneurent que les entrepreneurs ne s'atla- . quoient à elle pour s'arrester eu si beau chemin , ains qu'après sa mort ils luy en feroient autant pour se
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servir du Boy à usurper la France dorant son bas aaget Âinù tousdeuz, pour sauver l'Ëstat, s'en allèrent à Meauz^ trois lieaës distant de Monceaux, pour faire pfiroistre que ceste conspiration estoit esventée j deqnoy les entrepreneurs furent extrêmement marris. L'ambition guidoit bien telles personnes à faire un acte si inhumain que de vouloir tuer une venfiie, mère d'un orfelin, lesquels Dieu nous a recommandez, et se saisir de la personne de leur Boy; toutesfois cela se faisoit sous prétexte de religion par ceux qui s'estimoient grands catholiques. Voyons k leur tour oe que firent les huguenots, car, après qu'en la première guerre civile la plus grand paît de ces entrepreneurs furent morts , la Koyne mère avec le cardinal de Bourbon gouvernèrent la France fort paisiblement; elle fit voyager le Roy son fils par tontes les provinces de son royaume, et en fin l'amena à l'assemblée de Moulins l'an i565, où furent faites plusieurs belles ordonnances pourlereglement et police de tons estats.L'autfaorité commençoit à estre rendue au roy Charles ix, et par conséquent diminuée à tous les che& des partis, et spécialement aux huguenots. Orvoicy la troisiesme entreprise, et la première faicte par les huguenots, rapportée audU; traicté en ces termes :
« Cependant les huguenots, prevoyans que leur anthorité dimiauoit ,aii lieu qu'ils-desiroientl'augmenter, se résolurent de s'addresser à la personne du Boy , de la Boyne sa mère, et de monseigneur son frère, et pour ce attirèrent un nommé Le May , grand volleur , pour les tuer tous trois en quelque occasion plus commode qu'il seroit advisé. Laquelle finalement fut prise .an soir que la Royne avoit mené le Boy sonpper en sa
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maison dea Tailleries, (jâ'elle a fô:ict bastlr au f^nxbourg Sainct Honoré àe Paria, pour s'en retourner coucher à Sainct Maar, parce que Leurs MafesteS avoient accoastum^ d'aller dans un cocbs tous)onrs au galop , et n'avoir auprès d'eux qu'une demie-douzarne d'archers mal montez ; car chacun prenoit le devant pour ne harasser les- cbevanz. Le coup se devoit (aire proche l'Mostel de Ville de Paris en ft-eve, cuydant que Leurs Mafestez y denssent passer. Mais comme Dieu ne voulut permettre tel assassinat, il permit qu'on des chevaux d'un autre coche, qui s'en retôurnoit dans la ville par la porte neufvc du Louvre , meit le pied de devant en la fente qui est entre le pont-levis et le portail, et tomba, en sorte qu'il ne peut desgager son pied qu'on ne l'eust déferré; lequel retardement fut cause que Leurs Majestez pnndrent l'autre chemiii de la porte Sainct Honoré , et allèrent gaigner la porte Sainct Anthoine par d'autres petites ruè's à main gauche de la rue Saînct Anthoine, par laquelle la Boyné ne voaloit passer, pour j avoir esté le feu Roy soïi mary blessé d'un coup de lance dont il mourut; et en ce feisant Leurs Majestez évitèrent tel danger, qui fut par après descouvert , et ledict Le May mis prisonnier et depuis exécuté à mort, lequel en accusa plusieurs. Mais Leurs Majestez, craignans d'enfoncer si avant cest nfTaire qu'il en fust gommé d'autres de plus grande qualité, lesquels pour s'évader fussent cause de nouveaux troubles, firent donner audict Le May juges propres pour l'effect qu'ils desiroient , ausquels feu M. Seguier presidoit. » Voylà la troisîesme.
Ponr la quatriesme, il rapporte ce qui s'ensuit: « Après que l'on eut veu cesle entreprise feillie, on en
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dressa ane antre sur l'occasion d'nne chasse que>Carrouge de Brie, hnguenot et graçd chasseur, devoit attitrerprezdeValerj, oùleBoydeToitaller. Mais l'entre prise desconverte, le Boy n'y voulut aller, ce qui fascha beaucoup les autbeurs de l'entreprise , et leur doiuia occasion d'en dresser une autre, laquelle eustesté miae en exécution en la{ ville de Meau la veille Seinct-jMïcheli567,sile BoyetlaBoyne sa ma% eussent encores retardé deux heures pour se retirer en seureté dans la ville de Paris, comme ils firent parla sagesse de ladite Boyne et la dexterittfdescapitainesdes gardes, avec ce que les six mille Suisses fireid à l'œcorte de Sa Majesté contre les forces de cheval huguenotes qui rodoieat perpétuellement tout le long du chwnin autour du Boy, n'ayant lors grande troupe de noblesse à sa suitte à cause de la saison, que chacun s'estoit retiré en sa maison pour Élire vendai^es. »
Yoylà quatre entreprises (') que l'autheur de ce traicté rapporte, lesquelles ayant esté empeschées de venir à eSect par la prudence et bonne conduite de ceste Royne, elle en a esté tres-dîgnement appelléc laete de nos roys et de l'Estat
L'ordre aussi qu'elle mit durant sa régence en France , depuis la mort du r<^ Charles ix jusques II ce ^e le roy Henry lu fust revenu de Pologne, disant esvaoouïr les diverses entreprises qu'eurent les plus grands de la France, ainsi que plusieurs historiens ont rapporté ,
(>] fcjrlà ^uatr» ealrtprùe*. L'aulcor da Irailê, apologisle déclare de Catherine d«Hë(licii,D'appaiB leBuuriioni qu* sur du anecdoles fort douteoses. On doit cependsiit avancer que cette prineeue déploja on grand caiaot^e lorsque le* pioteetan* tCDlércDt d'enlever Gharlei II , tnua Haaox el Tari».
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wt un digne tesmoignage qu'en cetemps-U ellcsauvalacouronoe du Ghangemeot qu'ils avoient résolu d'enfaire ; et toutesfois elle n'a esté exempte de la calomnie etniesdisanee de quelques escrivains de qui les escrits^ indignes d'eatre leus, ont esté im[tfimez à Genève sansnom d'autheur et d'imprimeur. Or , pour ee que ce n'est le subject de mon histoire de vérifier les calçni' nies qu'ils ont escrites de ceste Boyne , si est-ce que j'en verifieray icy une pource que c'est la plus grande* qu'ils ont jamais iaventée contre ceste Boyoe, laquelle fera aysément coniecturer de la qualité des autres. « JLa Boyne mère, disent-ils, a recours à- maistreBenéson empoisonneur à gaiges , qui ,- en vendant ses parfiiinset colets pai'lîuaez à la royne de Navarre, trouvamo^ea de l'empoisonner , de telle sorte qu'à peu de là elle en mourut. » h'Sùtoiw» des Cinq Roysàit: «Aucuns ont asseuré qu'elle fut empoisonnée par l'odeur de quelques gands parfumei; mais afin d'ostef toute opinion de oela^ elle fut oHverte,.avec toute diligence et curiosité, par plusieurs dootes médecins et chirurgiens experts , qui luy trouvèrent toutes les parties nobles fort belles et entières, bws mis les poulbons intéressez du costé droit, où s'estoit engendrée une dureté extraordinaire et uo aposteme assez gros, mais qu'ils jugèrent tous avoir esté (quant aux-liommes) la cause de sa mort. On ne leur commanda point d'ouvrir le cerveau oh. le grand mal estoit, au moyen dequoy Us ne peurent donner advis que sur ce qui leur apparoissoit.i>' Yoicj que les uns nomment le nom de l'empoisonneur , et disent que la royne de Navarre , mère du roy Très Chrestien Henry iv , à présent régnant, fut' par luy empoisonnée avec des colets perfumezj le»-
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autres avec des gands. Ils sont d'aoewd qu'elle fut ouverte après sa mort, mais qu'i cause de la subtilité «tu poison qui avoit du nez monté au cerveau, l'on ne voulut luy ouvrir la teste afin qu'on ne cogneBBt la cause du mal. Que de menteries, que d'inapottorK.
Aucuns officiers domestiques de cette Boyne «oat encores en vie , qui sont mesmes de la reli^on pra* tendue reformée, et estoient lors qu'elle fut ouverte par le chirurgien Desneuz avec M. Caillart, médecin ordinaire de ceste Boyne, lesquek officiers sçaventasses que ces dûctes médecin et chirurgie recognenrent, à l'ouvertore du corps de ceste Royne , que l'aposteme engendrée dans ses poulmons, et laquelle s'y estoit crevée^avoitestéla seule cause de sa mort, et mesmes que Caillart leur dit : « Messieurs, vous sçaveztons le commandement que m'a plusieurs fois faict la Koyne Dostre bonne maistresse, que si je me tronvois prez d'elle à l'heure de sa mort , que je ne fisse ftute de luy &ire ouvrir le cerveau pour veoir d'où lay procedoit ceste desmangeaisonqu'elleavoit d'ordinaire au sommet delà teste, affin que si M. leprioce son fils et madame la princesse sa fille se sentoient de ce mal,- qu'on y peust donner remède en sçachant l'occasion. » Aussitost Desneux luy scia le test, et virent tous que ceste demaogeaisoti luy procedoit de certaines petites bubes plaines d'eau qui s'engendroient entre le test et la taye du cerveau , sur laquelle elles se respandoient et luy causoient ceste démangeaison. Puis, ayants tous fort curieusement regardé, Desneux leur dit : u Messieurs, si Sa Majesté estait morte pour avoir fleuré ou senty quelque chose d'empoisonné vous en verriez les marques à la taye du cerveau , mais la voylà aussi belle
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que l'on sçauroit désirer. Si elle estoit morte pour avoir mangé du poison , il paroistroit k l'orifice de l'ettomach : rien n'y ptu-oist ; il n'y a point doDC d'autre occasion de sa mort que l'aposteme de ses ponlmons. » f ay esté contraint de dire ce que dessus, et sortir du fii de mon histoire , pour monstrer le mensonge évident de ceux qui ont faictpnbUer use t^e calomnie contre la royne Catherine de Medicis, et laisser juger au leotsar si aux autres calomnies et impostures qu'ils ont mis dans leurs livres il y peut avoir de la vérité.
Bez que le roy Henry ui fut revenu de Pologne , les guerres civiles recommencèrent en France , et ne finirent du tout qu'en l'an i S8 1 . Les edits, les traictaz et les conférences ansqaelles ceste Boyne s'employa pour les appaiser, sont escrits dans plusieurs histoires qui ont esté fiiictes de ces temps là, et principalement la peine qu'elle print pour accorder ses en&ns, sçavoir, le Roy et M. le duc d'Alençon son frère. Elle fit aussi un voyage à Nerac pour conférer avec le roy de Navarre, auquel ellefît si bien, que le ciuquiesme edict de paix fut faict. Mais sur tout est digne de louange le désir qu'elle avoit que les François allassent porter la guerre aux pays estrangers, pour ce qu'elle avoit cognu par expérience que, s'ils n'estoient employez hors du royaume , ils s'entreferoïent la guerre. La crainte qu'elle eut de revoir ses deux enfans animez entr'eux, et le désir qu'elle avoit de se venger du roy d'Espagne , à cause qu'il s'estoit emparé du royaume de Portugal, contre ce qu'il avoit juré et passé compromis, comme avoient làict aussi tous ceux qui pensoieot avoir droict audit royaume, d'une part, avec lesestats de Portugal, d'autre, lesquels avoient ordonné qu'un chacun des
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preteatUms envoyauent leurs ambassadeurs desdaire , , raoQstrer et déclarer leur droict, affio qu'ils adjugeaSseat ta couronne k celuy an(|uel elle appartiendroit : mais c^>eiKlant que les pmteodans s'amosoient à ve> rifier leurs droits , l'Espagnol s'empara de tout le royaume au {H^judice de tous les preteodans, et principalementde ladite Boyue , qui, fascbée de ceste ruse espagnole, fit dresser noe puissante armée navalle sous la conduite du sieur de Strossy y pour tascher par les armes de reotHivrer le droidtqu'elle avoit en Portugal, et d'autre costë en mcsme temps pratiqua son fils , Monsieur frère du Boy , pour empescber l'Espagnol en Flandres, affin que son armée navalle Est quelque bon effect en Portugal. Les entreprises de ceste Royne se réussirent selon son intention, et toutesTois son dessein fiit loité des François^ comme aussi estoit~il loiûble.
Le. droit qu'elle pretendojt au Portugal luy venoit k cause de madame Magdelaine de La Tour sa mère, unique fille et héritière des maisons des comtes de Bologne sur la mer , et des comtes d'Auvergne. Voicy la raison de ses preteosions : Alagdelaine de La Tour sa mère egtoitfîUe de Jean de La Tour , auquel le roy Loys u bailla le comté de Lauraguais , et le permuta avecle comté deBoulogne, dont depuis ladite royne Catherine et sadite mère ne se nommèrent plus comtesses de Bologne, mais bien d'Àuv^gne et de Lauraguais, desquelles comtez ils ont )ouy jusques à leurs decez- Ce Jean de La Tour fut fils de Bertrand m , comte dç Bologne, qui fut fils de Bertrand ii, qui eut pour père Bertrand i, et pour mère Marie de Bologne , fille de Geofrt^ de Bologne qui estoit fils de Bobert ni , comte de
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. B ol(^e et d'Auvergne, fils de Bobertu, fils de Robert I,
fils unique de Mathildede Boulc^iie,premter< femme d'AlpboDsetroisiesmedeceoom, roy de Portugal.
Les jurisconsultes qui escrivirent pour sûD droit et prétentions sur le royaume de Portugal, contre le roy Pbilippe d'Espagne,, don Antonio de Portugal, la duchesse de Bragaoce, le prince de Parme et les autres y preteodaosdroict, disoient que ledit roy Alpbonseui, n'ealant encores'qu'infant de Portugal, estant à la cour du roy sainct Loys, espoosa premièrement ladite Matbilde de Bologne, daqnsl mariage ledit Robert pre- -mi^ estoit yssn, mais que le roy Sanxi de Pcrtugal estant decedé, ledit Alphonse succédait à la couronne de Portugal, ladite Mathilde estant lors ea France, il se maria avec une seconde femme fille bastarde du roy de Castille , dont il eut un fils qui s'appella Denis, lequel usurpa le royaume sur Bc^iert, comte de Bologne , fils de sa première femme , lequel royaume ledit Denis et ses successeurs ont usurpé jusques à Henry d«^ier mort, roy et cardinal.
Que cela ne fust vray, ils le prouvoient par l'excommunication fulminée contre ledit Alphonse par le pape Alexandre it> et par Urbain iv son successeur, qui en confirma et réitéra l'interdit^ion ; partant, que Denis , qui s'estoit emparé du royaume de Portugal, n'estoit que bastard, et que tous ceux qui estoicnt descendus de luy n'y avoient aucun droict au pr^dice des successeurs de la maison ,de Boitte, qui n'avoient peu poursuivre leur ju^ quwelle pour l'inégalité qui estoit en puissance eotr'eax et les détenteurs, jusqoes en l'an i58sî que Dieu avoit réservé ladite royne Catherine de Medicis, vraye et seule héritière dndit
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Bobert comte de Bologne, k qui appartenoit la conrenne de Portugal. Voylà ce qui en fut publié alors, qui sert aussi en cest eadroict pour monslrer Ift ligne maternelle de ceste Boyne; car pour l'estoc pat«-nel elle estoit fille de Laurens de Medicis, ducd*UH}in, et ' niepce des papes Léon x et Clément vu. La généalogie de laquelle maison de Medicis nous avons descrite dans nostre Histoire de la paix , en traictant des fiançailles du roy Très-Chrestien Henry n avec U r»yne . Marie de Medicis, princesse de Florence.
Peu après que l'armée navale de la Boyne mère , condaitte par M. de Strossy, fut deflaîcte en allant en Portugal, Monsieur, trere du Boy, revint aussi des Pays Bas, rt mourut, en l'an i584> à Chasteau- Thierry , sur l'espérance qu'il avoit de retourner encor en Flandres, ainsi que nous avons dit. Mais l'an i585, comme plusieurs ont escrit, Pbilippe 11, roy d'Espagne, traicta de nouveau par ses agents avec les princes et seigneurs de la ligue des catholiques en France, et les fit armer en ce temps contre le Boy, et par ce moyen il gaîgna aucuns princes et Seigneurs de ce royaume pour oster le moyen aux François de s'opposer aux entreprises d'Espagne. La grande quantité de inilLiers de doubles pistolets qu'il fournit lors aux princes de la ligue, fut ce qui fit commencer les dernières gueires civiles qui ont duré treize ans; durant les quatre premières années desquelles la solicitude que ceste Royne prit, sous le bon plaisir du Roy, pour pacifier les troubles, tantost avec M. de Guise, tantost avec le roy de Navarre, tesmotn le voy âge qu'elle fit en Poictou et la confe'ence qu'elle eut avec luy à Sainct Bris, monstrent assez l'a{re(Aion
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qu'elle avoit à la paix de ce royaume, et que ceux-là se sont trompes qui oot escrit d'elle que, pour maintenir son anthorité, elle broiîilloit tousjours quelque chose en France, ou s'eatendoit avec ceux qui les broiiîlloienti que c'estoit sa coustnme d'opposer les ans aux autres pour commander cependant en ces desordres et divisions, les grands aux grands, les princes aux princes, et ses enfans mesmes à ses enfans. Et toutesfois ils sont contraincts de confesser que, si elle n'eust pourveu sagement lors que le Boy e^oit encor en P ologne , les remuements eussent esté tels en France qn'à son retour on luy enst empeschë l'entrée. Ces escrivains donc doivent seulement accuser la désobéissance des grands envers leur Roy, -et les actions et diversitez de religion, qui ont causé nos mal-heureuses guerres civiles. C'est pourquoy je diray, suivant le proverbe commun, comme nous avons vescu en ce monde j de mesme est nostre mort, que la maladie de ceste Royne, ses dernières paroles et sa mort, monstrent que comme durant sa vie elle a tousjours travaillé pour la conservation de la couronne à celuy de ses en&ns qui en estoit le légitime roy, et pour la paix de laPrance, de mesmes, approchant de sa mort, et ayant &ict son testament en la présence du Roy, elle luy dit: K Je vous laisse pour dernières paroles, lesquelles je vous prie avoir en mémoire pour le bien de vostre Estât, que vous aimiez les princes de vostre sang, et que TOUS les teniez tousjours auprès de vous, et priedpalement le roy de ffavarre : je les ay tousjonrs trouvez fidelles à la couronne , estants les seuls qui ont interest k la succession de vostre royaume. Souvenez vous que, si vous voulez rendre la paix qui est si neces-
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taire & la France, qu'il font que vous accordiez la liberté de conscience à vos subjects, a3raat observé que les Allemans et plusieurs princes souverains de mon temps n'ont jamais peu pacifier avec les armes les troubles qu'ils ont eus en leurs pays pour la religion, n Voylà les dernières paroles de ceste Boyne , qui dez sa }^us tendre jeuDesse a esté attaquée par les ennemis de la maison deMedids, dont Dieu l'a délivrée comme par un mirade, ainsi qne mesmes les historiens italiens ont rapporté. Le pape Clément vii , qui l'amena en FVance, ne pouvoit mesmes croire la bonne fortuné de sa niepce, jusqnes à ce qn'il en eust luy mesmes faict la bénédiction nuptialle d'elle et de Henry deaxiesme i fils du roy Franfois i. Mais ceste bonne fortune pensa luy tourner le dos à cause de sa stérilité qui dura pre^ de quinze ans, dont aucuns de ses ennemis estoient délibérez de la faire répudier; mais les princesses dû sang, et prindpalement la royne Marguerite de Navarre , sœur du grand roy François, l'empesclierent et y ponrvenrent s^ement : aussi Dieu -exauça leurs prières, 'et ent du depuis de très-beaux princes, ce qui fit rendre muets tous ses ennemis.
Elle a faict faire aussi pîlusieurs beaux bastiments qui décorent la ville de Paris, sçavoir, les TutUeries et l'bostel de la Royne, où elle enlretenoît plusieurs architectes, sculpteurs, maçons et ouvriers. Elle a faict b&stir aussi la maison de la Boyne à Chaliot, laquelle on appelle maintenant la «aaison de Grandmont. Ses maisons de Sainct Manr, Mousseaux et Chenoncean, ont esté aussi m«*veilleasement enrichies et embellies de son temps de bastiments, sculptures, peintures, jardins et fontaines. Mais sur tout elle est digne de
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lotïange pour avoir fait rechercher par tous les pays estranges tous les anciens livres manusci-its en toutes sortes de langues, desquels elle a &ict augqienter et honorer la bibliothèque royale, qui en cela est aujourr d'huy la plus belle du monde, pour la quantité dies livres qui y sobt lesqueb ne se peuvent trouver ea autre part. Bref, nous pouvons dire que ceste Boyne, darant la minorité des roys ses enfans, a régné comste une vraye royne mené des roys, et ne peut la France queluy demeurer redevable et obligée à sa mémoire: aussi l'a elle regrettée en assetnblée d'estats , et aucuns François en particulier, pour les malheurs qui ont affligé leur patne neuf années durant depuis sa mort, lesquels malheurs, si elle eust vescu, sans doute eussent esté plustost appaïsez par sa prudence, pour raccommoder les affaires des Parisiens envers le Boy son fils.
Au mesme temps que le menu peuple de Paris (otienx anx spectades) regardoit mener en prison , par les principaux de la faction des Seize, messieurs les présidents et conseillers du parlement , et aucuns eccle^ siastiques et officiers royaux, les uns à la Bastille, les autres au Louvre , le B<^ est(Mt à Blois , et en ceste mesme journée il entendit les plaintes des députez des trois ordres , et escouta leurs remonstrances. M. l'af-<cbevesqde de Bourges, président en la chambre du clergé, fit une docte remonstrance surles misères etcalamitez continuées depuis vingt-huict ans au royaume de France, il toucha les causes d'iceUes, etsurchasquc desordre il proposa le remède qui seroit convenable d'y aji^orter, ainsi que le lecteur curieux le peut voir dans sa remonstrance , laquelle a esté depuis imprima
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et publia , comme aussi celles que firent M. le comte de Brissac au nom de la noblesse, et M. l'advocat Bernard pour le tier8-estat. Les cayers des ti-ois estais furent présentez à Sa Majesté, qui promit de les examiner et faire résoudre en bref par son conseil : luy mesme y vacqua en personne; mais, sur les bruits divers de l'amas de gens de guerre que faisoit le duc de Mayenne, il voulut mettre en seureté les prisonniers qu'il tenoit à Bloisj.et, pour ce,que le chasteau n'estoit qu'une maison de plaisance, il les mena luymesme au chasteau d'Amboise, et les donna tous en garde au sieur du Gast (■), l'un des capitaines du régiment de ses gardes françoises, qu'il fit gouverneur de ceste place. Mais la mesme matinée qu'il partit pour les y mener, M. le duc de Nemours s'eschappa en habit desguisé , et trouva moyen de se sauver dans Paris. Le Roy ne fut que trois jours en ce voyage, d'où ilretournaàBIois, et ypensant continuer l'examen et résolution des cayers, les députez en corps d'estats le supplièrent de les congédier, et luy dirent qu'ils ne pouToient attendre d'avantage, à cause des grands remuements qui se faisoient en leurs provinces. Sa Majesté leur donna congé, ne les voulant retenir contre leur volonté. Ainsi les estais furent clos, dont le mandement fut envoyé par toutes les provinces, avec un edict pour le rabais da quart des tailles, et lettre» pour Bsseurer le peuple de la bonne intention du Boy. Le devoir du vray officier domestique d'un souverain consiste de participer à l'une et l'autre fortune de ion prince; mais le sieur de Loignac, fort fiivorit du ('] Au titur au GtM. ht mfaie qui KicAt tmtamj k Mrdinal de
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Boy (duquel nous avoas parle cy-dessus ), le supplia de luy donner un gouvernement et une place de seure retraicte, à cause de l'inimitië que la maison de Guisé luy portoit. Sa Majesté luy ayant demandé s'il n'avoit point de plus particulière occasion que celle-là pour luy demander uue place de retraicte pour luy, Loiguac luy. ayant respondu que non, et que l'inimitië de la maison de Gtiise en estoit une assez grande occasion, « Sortez preseotement de ma Court, luy dît le Roy, et que je ue tous voye jamais, puis qae vdus desirez d'autre seureté que d'estre auprès de moy. Vostre humeur n'a point trompé mon jugement; je me doutois bien que vous tiendriez de l'ingratitude, et ne vous souviendriez de l'obligation que vous me devez pour les biens-faict» que je vous ay faicu. » Loignac ayant receu, contre son espérance, une telle parolle du Roy, à l'heure mestne sortit de Blois , et, allant passer par Amboise, se retira «a Guyenne, où peu après il fut tué d'un coup de pistolet, ainsi qu'il sortoit de son chasteau pour aller à la chasse, par un gentil-homme sien voisio contre qui il avoit querelle. Peu de jours après cegte des&Teur du sieur de Loignac , le Roy eut un advis que l'on entroit en composition pour rendre entre les mains de ses ennemis les prisonniers qu'il avoit mis à Amboise, ce qui fut l'occasion qu'il y retourna poar.la seconde fois. Le capitaine Guast luy remit entre ses mains le cardinal de Boarbon, le prince de Gioville (que Ton nommoit le duc de Guise depuis la mort de son père) et le duc d'Elbeuf, lesquels il ramena à Blois; et les autres prisonniers, sçavôir, l'archevesque de Lyon, le président de Neuilly et le prevost des marchaos de Paris, furent retenus par 39. ^ 3
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ledit capitaine Gusst, qai les mit à rançon ; et l'ayant reeeuë, comme hohs dirons cy-après, il leur donna laliberté. Lea choses laides sont tousjoure laides, qnelque conleor que l'on lenr donne : aussi les paroles que tint Iioignac à &a Majesté, et l'occasion de ce second voyage qu'il fit à Amboise , furent , beaucoup blasmex par les serviteurs du Boy, ponrce que tout cela apporta une (grande incommodité à ses desseins , et haulsa de beaucoup le courage de ses ennemis ; car en ce mesme temps le duc de Mayenne eatoit arrivé à Sens , comme npos avons dit , poar aller donner ordre et assturer par sa présence la ville d'Orkans , oik le chevalier d'Aumalle, qui estoit party de Paris det les festes de Noël , s'estoit aussi rendu , plus heureusement que ne firent quelques compagnies de gens de pied que l'on y avoit levées, lesquelles , en vûyéespour entrer dans Orléans, furent chargées et desfaictes en y allant par le sieur de Montigny.
M. le mareschal d'Aumont avec la noblesse qui estoit lors à la Cour, le régiment des gardes et celny des Suisses de Galatis , avoient esté envoyez par le Boy pour soustenir le sieur d'Antragues . qui estoit pour lors dans la citadelle d'Orléans, laquelle n'estoit gueres qu'on portail. Ledit siear d'Antragues avoit promis au Roy de la tenir un mois contre les habitane, maïs ils se barricadèrent tellement, et remplirent si soudain une église pleine de terre, proche de- ladite citadelle, dans laquelle ils mirent leur canon, qu'en peu de jours ils le firent tirer sî rudement, qu'ils foudroyèrent et abattirent à ooups de canon tout ce qui paroissoit de caste citadelle du costé de leur ville, jusquee aux casemates. Ledit sieur mareschal, sçachant
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que M. de Majreoae venoit droict à Orléans, fit retirer ses troupes k Boiigaicy et à Msun le dernier jotir de janvier; et par ce moyen le reste de la citsdellefiit laissé à la discrétion d«s h^itatis d'Orteaiis.
La nouvelle de ce decl(^taiant vint à Blois aibdî que le Bojr estoît allé à Ainbaise : cela y apporta de la coofusiotLt et plusieurs, comme c'est la coustuoie etk telsaccideos, Srent oourir te bruit qtic le Bial estoit plut grand ({b'il n'estoit, et en fit fnird'ancuas de Blofs jusques à Amboîse vers le Boyj qui retourna le lend^ maia k filras. Plosienrs villes qui s'estoient bonswvées jusqn'alots en l'dïejBaaBce db lloy, sur ces nouvelles^ le tenant pour perdu et saDs forces de, gens de guerre, ae revoltercst, comme nous dirons cy après. Ce ne Airent plus qu'entreprises juiquea aux portes de Blois mesmeti
Le Roy, qui void tous ces evenenlens estre contraires à ses desseins, Se resoult d'y reibedier par les armes. Il de^sesclia M. lé maresclial de Hetz pour aller fair« Mie levée de Suisses ; mais le sieur de Nêufvy Le Bar*' rois le prit prisonnier comme il y alloit, et fntatueué k Orléans : il fit aussi publier le maademeiA de sa gendarmerie pour se rendre auprès deluy le la de mars, avec deuzdedaratioQSfl'unecontre le duc de Mayenne, les duc et chevalier d'Aumaile et oeiix qnî les assiste'roient, et l'autre tiontre la ville de Pans dt astres qui a'estoient révoltées de ton obeyssance.
Dans c^e dès dubs de Mayenne et d'Aumaile, il dit que les François ont esté remarquez entre toutes les nations du'monde pour «tre les plus Qdeltes et les plus loyaux k Iburs i;oy8, et qu'un subject ne peut prendra IcsarmessansTordonDancedeson souverain; mais
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eDCores, quand il s'arme contre son roy légitime, daquel il a receu plusieurs bien-faicts et gi'atifîcations particulières, qu'il est doublement infidelle et desloyal.
Qu'il avoit envoyé pardevers lesdits duc et chevalier d'Aumâlle leur faire entendre sa bonne et gaincte intention, comme il estoit pre$t, noû seulement d'oublier les choses passées, ains de les recevoir en ses bonnes grâces ; neantmoins qu'ils avoient faict comme la chenille, qui se noumt de la mesme liqueur dont les mouches- produisent le miel et la cire , et toutesfois la convertit en venin, ainsi que sa bonté et clémence mises dans leur estomach, abandonnez de l'esprit de Dieu, avoient esté converties en corruption , et non en la substance qu'ils en dévoient tirer , et au lieu de s'humilier comme ils dévoient, ils s'estoient enoi^eillis, se saisissans de ses bonnes villes, emprisonnant ses serviteurs et pillants leurs biens.
Que la simplicité de ses sub jects ne devoit estre abusée, en croyant qu'il eust chastié le duc de Guise pour ce qu'il estoit protecteur de la religion catholique, apostolique et romaine , ou pour l'aflection qu'il avoïl au soulagement du peuple; mais qu'il l'avoit chastié pour l'ambition insatiable qu'il avoit de régner, dont il avoit esté adverty par homme eiprès que luy avoit mesmes envoyé ledit duc d'Aumâlle, luy mandant qu'il s'estoit trouvé, de présence et non de volonté, à un conseil tenu à Paris, auquel il avoit esté résolu que ledit duc de Guise se saisiroit de Sa Majesté et le meneroit à Paris.
« Et toutesfois, dit-il, nous ne voulusmès avoir tel esgard à cest advis que nous devions; mais,\oyant celuy que depiss nous,envoya le duc de Mayenne par
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un cHevalier d'honneur , noas mandant que ce n'estoit pas assez à son frère de porter des patenostres au col, mais qu'il falloit avoit- une ame et une conscience, que nous nous tinssions sur nos gardes et que le terme estoit brief : mesmes, voyant qu'il n'y «Toit plus de salut pour nous qu'en la prévention de la vie de ceux qui la nous Touloîent oster et usurper nostre Estât et couronne, Qoas fiismes contraints d'en user et faire en leurs personnes , non ce qu'ils meritoient par leur desloyale felimnie, mais, selon la saison, ce que nous devions et ne voulions pas faire. -C'est la recompensequ'ilsavoient préparée à dos gratifications et bien-laits , et qni est anjourd'buy suivie par ceux qui durant leur' vie faisoieat semblant de condamner leors^ conseils, et èux-mesmes nous en donnoient advis pour reserver, à ce que nous rect^oissons maintenant par leurs œuvres, et à leur profit particulier, te fruict de ce dessein ambitieux d'empire, employant cest ancien proverbe, que si le droit est violabte (0, il doit estre violé pour régner : et faut croire par leurs actions , ou n'avoir point de jugement, que, comme tous ensemble s'accordent maintenant à nous oster la vie et la couronne que Dieu noas a donnée, ils dissipepoieiit bien^ tost ou debattroient entr'eux à qui auroit celle que injustement ils veulent usurper, s'ils avoient moyen de l'enyahir, ayans desjà entrepris authorité de disposer et.ordonner, par lettres patentes, des goiuverne* ments de nos provinces et de la levée et distribution de
(■} Scie droit tst violahle, etc. Aliusion à un pasMge d'Euripide que ciloit sourent César : n S^it faut violer le drotl, il ne le faut violer que n pour régner \ mais dans les affaires de moindre conséquence ou ua > peut aToii trop d'égard V la jnctice. u
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nos finances. Mai«, pourçe que la patience ^oî^ 4«Lr« bornée et réglée de certains limites, oqtre lefc{|ieU elle ne pent estre lwa^l« en IW prince qui doit lu cpncervation de son ))<>DQsur„ de sop aath<Hité et de f» vie^ k son Estât et à SQj-ine^iiies,
fc Nous, h ces canset et autres txiQnf* et jost^ codsideratiops h ce nons monvaqa, avons, par l'advi» des princes de aoitte saqg, cardinaux, prélats, Kignears ett autres de nortre conseil , déclaré et déclarons par ces présentes, signées de nostra propre main , leadiU duc de Mayenne, duc et cbevatier d'Aumalle, decheusdetons lesestats, offices, honnMirs, pouvoin» gPUTememens, charges, dîgnite£,.privil«ge8 et prérogatives qu'ils ont par cy devant en de non» et des roys Mot prédécesseurs, et lesquels nooa arong revoqné et révoquons dès à présent, et les avons decUrej, infidèles, rebelles, altaints et convaincus des erive» de rébellion, felonoie et de leze-majeslé ou premier chef. Voûtons qae,0Qnitaetel8, il soit procédé coptr'eux et tous ceux qui les assisteront de vivres, conseil, confort, ayde, force ou moyen, et contre leur postérité, par toutes les voyes et rigueur dea ordonnances faictes sur lesdits crimes, sauf si, dans le premier )Qur du mois de mars prochain pour toutes préfixions et délais, ils recc^oisaeitt leur faute et se remettent fn l'obeyssapce que justement ils noua doivent par le comHuutdemeot et l'exprosse parole de Diea, contre laquelle ils ne se peuvent dire cbrestiens, it fin que, ■atisfaisant à nous-meBmes, nous n'ayons oublié une seule bonté, clémence et douceur qui les ait peu retirer de leur &ute et ramener à lenr devoir, »
VoyU les pi-incipaux points de la déclaration que fit
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publier le Roy contre le duc de Mayeuae et les duc et chevalier d'Âumalle.
Dans celle qu'il fit contre la ville de Paris et les autres villes qui s'estaient départies de son obéissance, premièrement il leur remonstroit le devoir et Tolieissance qu'ils Iny dévoient, pais il les accompare au (^val engraissa par le soin et la despense que son inaistre et bien-faictear a employez à le faire bien penser, leqnel, poar ceste seule raison qu'il est trop gras et qa'il a est^ trop bien traictè, donne un coup de pied k son maistre, et ne vent^dusqu'il monte sur luy; ainsy que les villes de Paris, Orléans et Abbevtfle, pour avoir esté de luy gratifiées par dessus les autres de son royaame et leur avoir trop laissf^de liberté, ont, par mespris des comtnandemens de Dieu, et par trop grande it^ratitude, pris les armes contre Sa Majesté. Mais poarce que lasimplicité d'aucuns desdits babitans pourroit avoir esté séduite par impostures , considérant aussi l'innocence des autres habitans desdites villes qui n'ont participé en si damoables conseils, il leur enjoinet de reeognMstre leur faute dans le i^ de mars, sinon qu'il les declaroit criminels de leze-majesté, cassoit tous leurs privilèges et franchises, enjoignant à tous SOS justiciers et officiers desdites villes de le ve> aîrb'oaver pour rendre la justice à un chacun ez Iteux i|a'tl ordonneroit.
Durant le mois de janvier pluiîeun grands seigneurs, gentils-bommes et ofEoiers des cours de parlement , et autres juges royaux , se sauvèrent près le Roy à Blois, et esviterent le mieux qu'ils peurent de tomber entre les mains d<â catholiques de l'union. Peu après la mort du duc de Guise, M. le prînc* de
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Conty se rendit prez de Sa Majesté, cac il' ne s'y estoit point trouva durant les estats. M. le duc de Mon^ pensier y retourna, et y amena M. le prioce de Oombes son fils, qui futla première fois qu'il salua le Boy. Madame d'Ângoulesme, M. d'Àmville et plusieurs seigneurs de l'Isle de France, allèrent pass^ au Pont de l'Arché'prez de Boùen, et arrivèrent à Blois, après •avoir esvilé une infinité de périls et d'iacommoditez, à cause du rude hyver qu'il fit ceste année : M. le cardinal de LenoQCOurt y arriva de Bretagne oii il estoit allé. Bref, l'on n'y voyoit arriver tous les jours que seigneurs et personnes de qualité , qui encores estoient bien aises d'avoir abandonné leurs maisons, tiltres et papiers à la disaetion du pioly de l'union, et s'estre guarentis de la prison ou d'estre tuez de sang froid, comme en ce temps là il advint à plusieurs ; toatesfois en chasque province il y eut quelques places qui servirent de bonne retraicte à d'aucuns, ainsi que nous dirons cy après.
Le Boy commença à cognoistre que ceux qui-lny avoient dit Morta la iestioj morto il veneno {!), ne luy avoient pas donné un seur conseil, veu que la conséquence en estoit tout autre en la mort dndiicde Guise, laquelle tous ceux de son party estoient résolus de venger. Le sieur de Bambouillet luy dit, en plein conseil, que celuy qui avoit mandé à Sa Majesté Mors Conradini vita Caroli; mors Caroli vita Conradinii^), qui fiit le conseil donné à Charles d'Anjou, roy de Napleft et. de Sicile, pour Ëiire mourir
. <') Morte la'béte, mon le Teiun. — (*) Id perte de Cooradin en le sulut de Charle«i la p«rte de ClurleB e«t ke ailat de Coaradio.
D,a,l,zt!dbvG00gIe
DC Pi.LHt. CATW. [iSSg]' ^I
Gonradin, petit fils de l'empereur Frédéric de Suéde, qui estoitventt faire la guerre audit Charles , pour les prétentions qu'il avoit aùsdits royaumes, et estoit tutnbé yif entreses mains, ne luy avoit tout dit ; car il n'y avoit aucun de ceux qui avoient tout leu ceste histoire, qui ne sceussent que la mort de Conradin n'avoit esté la vie de Charles, mais la cause de sa ruine et de sa m ort mal-heureuse.
La ville de filots' n'estoit un lieu de seure demeure pour tant de gens de cour qui arrivoient de jour en jour- auprès du Roy : il fut arresté que l'on îroît à Bourges, et de là à Moulins; que ce voyage apporteroit deux commodités : l'une , que l'on serait plus proche du secours de la levée des Suisses que M. de Sancy estoit allé lever par le commandement de Sa Majesté, et favoriseroit-on plus aysément leur entrée; l'autre, qtie le Boy, estant si proche de Lyon, empescheroit ceux qui voudroient remuer en ceste ville et aux autres de ces quartiers là; et affin que l'on eust des forces bastaotes pour faire ce voyage, que M. de Nevers seroit contremandé avec l'armée de Poictou ; car, ainsi que nous avons dit, il avoit commencé à battre La Ganachedez le commencement de ce mois avec quatre coulevrines royales, six canons et deux moyennes. Le sacc^ de ce siège fut tel:
Le changement des batteries que fit le duc de Nevers donna de la peine au sieur .du Plessis qui commandoit dans ceste place, à cause du temps froid qu'il faisoit; car la gelée avoit tellement endurcy la terre, que , pour se remparer dedans , les assiégez eussent plus faict de besongne en une heure en un autre temps, qu'ils n'en faisoient alors en dix. Après que le
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duc «ot fâict tirer boict cenU ooaps de cutoo, deux bresches foreot faictes » où l'assaat fut donné et les atai^eaus reponlcex avec pote; maia^ aioû que le duc s'estoit résolu d'emporter ceste place , |«est Ji biro i^commeDco- la batterie, les assiegei parlèrent d'ac- Mirder. Deux choses les y coQtrai^ire&t : le peu de Tivres qu'ils avoieDt, et une maladie de flux de ventre dont ils mouroieQt et ne demenroient qu'on jour malade. La capitulation fut faicte avec ledit sieoT du Plesûs-Jesté qu'il swtiroit, et tous ceox qoi eatoîcnt dans La Ganache, avec leurs «iwei, dievftox ctb»* g^es, si dans huict jours ils n'estaient secourus par le roy de Navarre.
Le n^. de Navarre, advert; de ceste capitnIatioD, s'acbcmiDa avec les sïeurs de La Trîmonille, de La Rochefoocanlty de Chastillon, et tout ce qu'il put r^r masser de geos de guerre qu'il avoit mis ax garnison aux places qu'il tmoit en Poictoa, pour tascher k desgago* les assiégez de La Ganadie; mais il t&mba malade le 9 janvier au village de Sainet Père, si extrêmement que le brait courut à Blois qu'il cstoit mort Ainsi La Ganache ne pouvant estre secourue , le aieur du Pleasis rendit ceste place au duc de Nevers, qui peu après, avec l'armtfe et le canon , reprint le cbemin pour venir trouver le Boy à Blois, sujvant ce q(ie Sa Majesté Iny avoit mandé.
De ceste armée les compagnies du sieur de Sa* gonnc, qui eonduisoit la cavalerie légère, du marqaîs de PieDne, de La Cbastaigneraje avec son regim«it, et plusieurs autres (aucuns desquels vindrent mesmes trouver le Roy jusques à Blois, receurent ses comuiissioos, et promirent de lay demeurer obeyssans), aile-
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rept se rendre 4a party de runion li toct qu'ila earent passé ta rivière de Loire.
M. de La Chastre aussi estoit mareschal de can^ ds ente am^e. Le Roy aroit tousjours cr«u qa'il estoit un des principaux confidents du duc de Guiae j il avoît mande h t/l. de Nevers de s'asseurer de sa personne ; mais, comtae nous avons dit, ledict situr de La Cbastr* reoeut |»«mier ad^is de U mort du dnc de Gioise que Qe fit le dno de Nerers, et loy en alla porter les premières nouvelles, luy disant qu'encores qn'il easlesltf tQusiours serviteur du duc df Guise, qn'il s'estoit retenu la fidélité qu'il devoit an Boy. Le duc de Neverï advertit Sa Ma}esté de ce que lay avoït dit ledit sieur de Lia Cliaatre, et luy manda qu'il s*estoit mis volontairement entre ses mains pour jnstifier ses actions. Dez que La Ganache fut rendue, ledict sieur de La Cbastre viqt trouver le Hoy à Bleis , et l'assenra de deosLCUrçr perpétuellement en son obeytaance. Sur C4ste asseurance le Boy Iny commanda de s'en aller k Boai^S, et qu'il s'y rendroît en bref pour aller à Moulins, aussi tost que M, de Nevers et le canon seroient arrivez. Ledit sieur de La Chastre va è Bourges^ principale ville de son gouvernement ; mais le Roy eut advis f^rtain qu'an contraire de tout ce qu'it luy avoit promis, U practiquoit gens affin de se rendre le plus fort dans son j^nvemement pour le party de l'anioD. Cest advis fut cause que le Boy ne fit lavoy^e de Moulins, et se résolut d'aller k TcHirs et y transférer le parlement, ainsi que nous dirons cyaprèe.
Nous avons dit cy<-dessDS comme la facUon des Seize avoit emprisonné Us présidents et conseillers d^
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la coar de parlement recognus estre fermes au sei'vice du Roy, et avoient renvoyé en leurs maisons cenx qu'ils pensoient estre de leur pavty, lesquels depuis avoient tenu la justice du parlement dans Paris pour le party de l'union.
Or la première chose qu'ils firent, ce fut de faire jurer à tous les offiâers du parlement qui s'y trouvèrent lors une forme de serment pour l'entretenement de ceste union. Des six presidens de la grand chambre il n'y avoit que le président Brisson ; des advocats et procureurs généraux du Roy il n'y en avoit aucun, et en esleurent de leur party pour occuper leur place; mesmes en ce temps là M. le procureur gênerai de La Guesle tîit arresté prisonnier auprès de Chartres. Voicy l'extraict de ce serment tel qu'il fut loi*s publié.
« Ce jour, toutes les chambres assemblées en la présence des princes, pairs de France, prélats, maistres des requestes, advocats et procureurs geoeranx, greffiers et notaires du parlement, au nombre de six vingts six, a esté leue la déclaration en forme de serment pour l'ent^etenement de l'union qui fut hier arrestée, laquelle tous lesdits sieurs ont juré sur le tableau et signée aucuns de leur sang. Ensuit la teneur.
« Nous, sonbs-sîgnez, presidens, princes, pairs de France , prélats , maistres des requestes , conseillers , advocats et procureurs généraux, greffiers et notaires delà cour de parlement, jurons et promettons à Dieu, sa glorieuse mère, anges, saincts et sainctes de paradis, vivre et mourir en la religion catholique, apostolique et romaine, employer nos vies et biens pour la conservation et accroissenient d'icelle sans y rien espar-
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gner, jusque» àia dernière goutte de nostre san^, espérant que Dieu , seul scrutateur de dos cœurs et voloutez, nous assistera à uue si saincle entreprise et resolution, en laquelle uous protestons n'avoir autre but que la manutention et exaltation de son sainct nom, defence et protection de son Eglise, k l'encontre de ceux qui, ouvertement ou par moyens occultes, se sont efforcez ou efforceront l'anéantir et maintenir l'heresie en ce royaame. Jurons^ aussi d'entendre de tout nostre pouvoir et puissance à la deschai^e et soulagement du pauvre peuple. Jurons pareillement et promettons deffendre et conserver envers et contre tous, sans aucun excepter d'aucunes dignité ou qualité de personnes, les princes, prélats, seigneurs, gentilshommes , habitans de ceste ville et autres qui sont unis ou se uniront cy-après pour st bon et sainct subject, maintenir les privilèges et libertés des trois ordres et estats de ce royaume , et ne permettre qu'il leur soit faict aucun tort en leurs personnes et biens, et résister de toutes nos puissances à l'effort et intention' de ceux qui ont violé la foy publique, rompu l'edît de la reunion, franchises et libertez des estais de ce royaume par le massacre et emprisonnement commis en la ville de Bloys les a3 et ^4 décembre dernier, et en poursuivre la justice par toutes voyes, tant contre les auteurs, coulpables et adherans, que ceux qui les assisteront ou favoriseront cy-aprèâ. Et généralement promettons ne nous abandonner jamais les uns les autres, et n'entendre à aucun traicté, sinon d'un commun consentement de tous lesdits princes, prélats, villes et communautez unies. En tesmoin dequoy nous, avons signé de nostre propre main la présente déclara-.
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tioD. FÙËt en parlement, le vingt'sixiesme jour de
janvier 1S89. Signé du Tillet. •
Aucuns signèrent te serment de leuï sang qu'ils ti^ rerent de leur main , et quelques-uns ont escrit que la main du feieur Baston dont il tira le Sang pdur signer demeura estropide. Il fbt aussi note que pat- ce serment le parlement, qui est juge, juroit dé poùrsuivriï la justice de la mort de messieurs de Ouise et de ce qui s'estoit passé k BloiS le a 3 et 34 décembre : Ce stjnt ptàticnlaritea que l'on remarqua en ce temps-là.
En ce mesme temps auAiflitpubliée et imprimée la requeste que Calberine de Clercs , duchesse de Gnise, présenta au parlement de Paris pour infiiraiér de li mort de M. de Guyse son mary^, dans lAquelIe elle supplioit Ce parlement de co&stdei'er qu'il estoit fils d'un |U-inc« qui avoit remply toute la ttire du réDott de ses vertus, si utiles ft toute la France, qu'il l'aToit estendaë du costé de l'Allemagne par la con»ervati(>o de Mets, et l'avoit re}oincte du costé d'Angleterre à la grand'raer, son andenne borne, par la priase de Calais; mais qu'en travaillant à purger la France dn Tmin de Tberesie, il avoit esté assassiné par let etw nemis de l'Eglise dé Dieu, delAissdnt trois enfîltis qui s'estoieot moestrei vrais faeritiers des vertus de leur père, l'aisoé desquds elle avoit espousé , qui avoit esté le dernier duc de Gnise, les exploits militaires duquel estoient représentes au long dans ceste requeste, avee la façon de laquelle on l'avoit &tt mourir aax est&ts de Blois; suppliant la conr d'octroyer ocnomission pour informer de sa mort, toutesfôis sans déroger aucune-^ moit et se départir des voyes dont on ponrroîf user, seloii que le requcïoit la qualité du &ict, qui estoit
Diai-zodbïGoogle
DE PALIIA. CITST. [iSSq] 4'?
qnè injure publique , digne d'eatre vengés par la force publique.
Plusieurs oat tenu que ctlgte requeste, quoy qu'elle ait est^ imprimée, n'avoit januis esté présentée, non plus que beaucoup d'autres choses qui ne furent pour lors imprimées à Paris que pour entretenir le peuple an partj de l'union.
En ce mesme temps aussi le dac d'Aumalle fut esleb gouverneur de Paris, et les Parisiens créèrent enti''ent on conseil, lequel ils composèrent de quai'ante pérsonacs, pour ordonner et disposer des afiaires par tout leroyaume: ils leseslenrent de cliacnndes trois ordreè. Premièrement ledit sirar dac d'Aumdle.
Pour le dci^é , messieurs de Breté, evesqne dé Heaux, Ro«e, evesque de Senlis, de Viltars, eVesqnC d'Agutj Beisieon Prévost, curé de SainCt Sevtrln , Beudnr, curé de Sainot Beuoist, Aubry , curé de Sainct André, Pelletier, curé de Sainct Jacques, PigeAat, curé de Sainct Nicolas , Laiinoy , chanoine de Soissons.
Pour la noblesse, M. le marquis de CaniDac, les lieurs de Meneville, de Sainct Paul, de Rosne, de Hantberauh , de Hautefort ^ du Saulsay.
Pour le tiers estât, les sieurs de Masparrante, de NeniUy , quoy qu'il fust prisonnier à Amboise , Co- (pidey, Mydorge , de Matihault,^Bastt>n , Marillac^ Acharie, de Bray, Le Beanclerc , d« La Bruiere, lieutenant particulier , qni prit la qualité de lieutenant dvil} Anronx , Poutanon , Drouart , Gruoé , de Bordeaux, Halvequin, Soly, Bellanger, Pondiet-, Sescaut, Grobelin et Charpentier ; pour greffier et secrétaire dndit conseil , Pierre Sesuaot, l'un des principaux
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commis au grefiè du parlement. Voyià quel estoit le conseil des quarante esleus par le peuple.
Ce coosei! fit ausst-tost courir par toute la France une déclaration au nom des princes catholiques unis avec les trois estats, pour la remise et descharge d'un quart des tailles et crues: ce fut le premier appast avec lequel ils amusèrent le peuple de ce rabais imaginaire^ et par la mesme déclaration ils donnèrent asseurauce de remettre les tailles au pied qu'elles estoient du temps du roy Loys xii : ce qui fut creu par beaucoup de personnes , et embrassé si vivement, qu'oubliant l'obeyssance deue au Roy, sous ceste espérance que l'on leur donnoit de les rendre francs d'une grande quantité d'aydes, subsides, daces et contributions , ils se laissèrent aller à telles persuasions , et se mirent du party de l'union. Mais, comme il fut remarqué lors par un hommed'Ëstat , ces promesses ressemblèrent celles que l'ennemy du genre humain fait h ceux qui se rengent en sa subjetion , ausquels il promet beaucoup de richesses et contentement , et neantmoins les rend misérables.
La ville de Chartres, qui avoit esté la retraicte du feu Boy après les Barricades, fut la première qui se rendit au duc de Mayenne après que M. le mareschal d'Aumont et le sieur d'Antragues eurent quitté la citadelle d'Orléans ; car. aussi tost que ledit sieur duc sceut l'intention des Chartrins, il s'y achemina , et eux, le sentans approcher, firent sortir par force M. de Sourdis leur gouverneur, et prièrent M. de Mayenne de leur donner le sieur .d'Arclainville, lieutenant audit sieur de Sourdis, qui avoit practiqué ceste entreprise. Je rapporteray en cest endroict ce qui fut remarqué •
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en la révolte de tant de villes contre le Roy pour le party de l'union : c'est que beaucoup de Ueutenaus des gouverneurs des provinces ou des places paiticu^ lîeres se mirent ia plus-part de ce party, sons l'espérance d'estre gouverneurs en chef. Si la noblesse et les gens de guerre se metloient de l'union pour ceste espérance, il y en eut beaucoup de gens de justice qui pour s'aggrandir se mirent aussi de ce party, car où les lientenans généraux se tenoient fermes au party du Roy , les Ueutenans particuliers , les assesseurs ou les vissenescbaux en beaucoup d'endroits se mirent du party de l'union pour estre lieutenants généraux ou seneschanx , et avoir les premières charges en la justice. Si les prevostsdes marchands ou eschevins, con* suis ou anfres officiers de villes estoient aussi catholiques royaux, d'autres habîtans pour occuper leurs chaînes se mettoient du party de l'union, faisoient souslever le peuple, et en ces remuëmens populaires se làisoient eslire aux grades et honneurs auxquels ils n'eussent eu espérance de parvenir par le temps de paix. Ainsi plusieurs se mirent de ce party pour faire leurs affaires et tflnir les premières charges , à quoy ils avoient esté practiqaez, dei le commencement de la ligue , par les intelligences qu'ils eurent avec le conseil des Seize de Paris , du vivant du duc de Guise, comme il a esté dit cy -dessus ; et de faîct , quiconque jugera les choses par le droit chemin , trouvera qu'il estoit impossible qu'il se fust làict un si grand changement en tel moment , si les esprits des personnes n'y eussent esté de longue main préparez , et si on ne les eust journellement maintenus et augmentez en tella' résolution , comme avoient esté ceux qui lîrent révolter
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Chartres de l'obeyssaoce du Roy , et receureot M. de
Mayenne le 7 février, lequel, comme aux autres ville* où ilavoit passé depuis son départ de Dijon, il fit jurer en corps de ville de maintenir l'edict d'union , et de plus les trois articles suyvants :
I. Nous jurons et promettons à Dieu d'employer nos vies et moyens pour la manutentioo de nostre religion catholique, apostolique et romaine.
II. De nous maintenir en nostre saincte union, et nous conserver tous, en gênerai et particulier, contre qui que ce soit, sans réservation de dignité quelconque.
m. Et poursuivrons la vengeance des massacres feicls à Blois, recognoissans que par iceux on a voulu rainer nostre religion et empescher le soulagement du peuple et la liberté des estais.
Ce dernier article ftit la cause pour laquelle Dreux et toutes les places voisines de Chartres envoyèrent recogDoistre ledit sieur duc de Mayenne,
Bouën, ville capitale de la Normandie, ne fut des dernières à se sentir de ce remuement : ceux que la ligue y avoit de longue main practiquez se rendirent Iesmaistres,et chassèrent le sieur de Carouges leur gouverneur ; les officiers du parlement qui se trouvèrent royaux, se sauvèrent le mieux qu'ils peurent pour s'exempter de la prison et de la rançon à laquelle aucuns d'eux furent mis; toutes les villes et ponts de la Normandie qui sont sur la rivière de Seine, excepté le Pont de l'Arche, où commaadoit le sieur du Rolet, se mirent du party de l'union. Que de révoltes !
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M. de Mayenne s'achenÙDe à Paris, non pour conquester, mais seulement pour recevoir et donner ordr» à tant de peuples et villes , qui, comme à Tenvj les uns des autres, se mettoient du party de l'union, aucuns sous les bonnes espérances qu'ils s'estoieut imaginez de vivre à l'advenir à la manière des Suisses , et d'estre exempts de tailles et de payer .les cens et devoirs, à leurs seigneurs, d'autres d'animosîté, de courroux et de despit, à cause de la bonne opinion qu'ils avoiçat de feu M. de Guise , et parmy ceux-là quelques-uns affectionnez à la religion catholiqueromaine.
Si tost que ledit duc de Mayenne fut à Paris, et qu'il vid l'institution du conseil des quarante , leurs procédures, coomie il est prince grand politique et très-advisé, il jugea incontinent que ce conseil et tout leur party ne pouvoit durer sans establir parmy eux quelque apparence d'ordre. Il résolut de se faire créer leur chef, et d'augmenter ce conseil de plus grand nombre de conseillers, gens de qualité en qui E auroit de la fiance, et que ce conseil s'appelleroit le conseil gênerai de l'unùm. Ce fut pourquoy il fit arrester eotr'eux que tous les princes catholiques y pourroient assister quand bon leur sembleroit, et auroient voix deliberative à ce conseil, auquel il fit adjouster quinze conseillers, sçavoir : M. Hennequin, evesque de Rennes, M. de Lenoncourt, abbé, M. Janin, preàdent eu Bourgongne, et M. Vêtus, président en Bretaigne, les sieurs de Sarmoize et de Dampierre, maistres des requestes, le président Le Mai8tre,.le conseiller d'Amours, messieurs de Villei-oy père, et de Villeroy, secrétaire d'Estat, de La Bourdaisiere, et
D,a,i,;t!dbïGoogIe
5s [1589] CHHOMOLOGIE KOTENAIXE
du Fay, les presidens d'Ormesson et de Videville, et le sieur L'Huillier, maistre des comptes. 11 fut aussi aireste' que les présidents, advocats et procureurs généraux du parlemeot y pourroieot assister et avoir voix deliberative avec tous les evesques qui seroient duparty del'orilonfleprevost des marchands et esche- TÎDs, et le procureur de la vtlle de Paris, et que les députez des trois ordres des provinces unies y auroient aussi séance et voix. L'establissetneot de ce cODseil gênerai de l'union fut feit et arresté le 17 fevrier par les ducs de Mayenne et de Nemonrs, duc et chevalier d'Aumale, le comte de Chaligny, et par Boland,Compan, Cotleblanche etdes-Frez, escbevios de la ville de Paris.
Dez que ce conseil fut estably, la première chose qu'il fit, ce fut de transgresser cesle maxime d'Estat que l'on a tousjours tenue eo France la plus inviolable, qui est que ce royaume ne pent estre gotiverné dons le nom de régence le siège vacant tant qb'îl y a des héritiers habiles à succéder, pour ce que le nom de roy y est immortel et perpetoellement renaissant par la loy foodamentalle du royaume ; d'avantage, que, s'il y a lieu de régence, elle doit appartenir aux princes du sang plus proches et capables de l'exercer, ainsi qu'il s'est tousjours practiqué; mais, au contraire de tout ce que dessus , ainsi que le duc de Mayenne avoit créé ce conseil , aussi ce conseil luy donna-il toute l'authorité royale et souveraine régence, sous le tiltre de lieutenant gênerai de Testât royal et couronne de France, et luy limita toutesfois ceste lieutenance jusques h la tenue des estats généraux, qui se tiendroient au quinziesrae juillet prochain dans la ville de Paris.
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Les lettres de ceste lieutenaDce furent scellées des geaux qu'ils firent fabriquer de nouveau, et la gartle en fut donnée à M. de Brezé, evesqne de Meauz, à l'inscription desquels il y avoit : le seel du royaumm de France, Ces lettres furent aussi leuè's, publiées et registrées en parlement : et pource que l'on souloit intituler les arrests de la cour, Henry par la grâce de Dieu, roy de France et de Pologne, ledit parlement ordonna par l'arrest de la vérification desdites lettres de lieutenance de M. de Mayenne, que les arrests de parlement seroient d'oresnavant intitulez : les gens tenons le parlement, et en la petite chancellerie, les gens tenons la chancellerie; et que les grâces, remissions, abolitions, et autres lettres plus preignantes, s'intituleroient : Charles, duc de Mayenne, pair et lieutenant gênerai de l'estal et couronne de France.
Plusieurs discours furent tenus contre ceste qualité de lieutenant gênerai de Testât royal et couronne de France : les catholiques royaux disoient que ceste qualité n'estoit qu'une chimère; qu'il n'y avoit point de lieutenant s'il n'y avoit de chef, et qu'il n'y avoît point de chef sinon le roy; aussi que jamais il n'y avott eu en France de lieutenant gênerai de l'Estat, mais que l'on avoit bien ouy parler des estais de France, et non pas de l'Estat; ou si l'on l'avoit nommé, que ç'auroit esté lors que Ton dtsoit le Roy et son Estât; et qu'en ce cas là l'Estat estoit mis pour obeyr et non pour commander. Or tout cela n'estoit qu'escritures, qui n'empescherent pas M. de Mayenne de jouyr de Geste qualité de lieutenant au party de l'union six ans durant.
M. de Mayenne désirant nouer et estraindre par un
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VIII. Que deffences sOBt faictes à toutes perscntnes dudit paiiy de recevoir solde ou pension des eiuiiemis, aj avoir avec eux aucune intelligence, sur peine de la TÏè.
IX. Que nulle capture, emprisonnement ou saisie et prise de biens, tant aux villes qu'aux diamps^oese feroient plus que par ordonnance escrite des magistrats, excejrtë contre ceux qui poi^roieat les armes coDtie le party de runion ; et qu'à fin d'esvlter au mal qui depuis le trouble présent estoit advenu par l'impunitë des maléfices et diminutioD de l'authorit^ des Hiagistrats, que toutes personnes leur obeyront ea l'eze- Gotion decequidependroit de leurs chaînes, sur peine de punition corporelle.
X. Qae tons' ceux qui auroient saisi des hteos meubles, par ordonnance des magistrats ou autrement, appartenans aux ennemis , seroient tenus d'en représenter les procez verbaux audict conseil gênerai de l'union , ou aux antres conseils establis es villes dudict party, pour estre les deniers pi-ovenans employez ez affaires de l'union; et, à faute de ce faire, est enjoinct au procureur gênerai et à ses substituts en cbasqne siège d'en informer, n'estant raisonnablie de souffrir que les biens des particuliers soient exposez au pillage et appliquez au profit particulier d'aucuns, mais qu'ils doivent estre employez au secours des affaire publiques.
XL Que commandement seroit faict aux gentilshommes du party de l'union qui s'estoient logez dans les maisons des absens par permission, et pretendoient les retenir et s'en approprier, de desloger desdictes maisons, et restituer ce qu'ils y auroient trouvé, pour
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estre les meubles vendus, et fàict bail à ferme desdictes maisons, et les deniers employez aux affaires publiques.
XII. Que tous ceux qui derroient aucune cbose aux enuemis dudict party de l'umon, et à ceux qui portoieot les armes avec eux en quelque manière que ce pust estre, seroient tenus le déclarer pardeyant les jolies des lieux, à peine du quadruple; avec deffences à toutes personnes de receler ou cacher les meubles, papiers, tiltres et enseignements apparteuans ausdicls enoeoùs ; et qu'à ceux qui declareroient lesdicts biens caches, il leur en seroit baillé une dixiesme; et que, pour l'executioa de cest article, monitions seroient publiées par les parroisses affin de révélation.
XIII. Qu'advenant vacation par mort d'aucuns estais de judicature nouvellement créez, et subjects à suppression par l'ordonnance de Blois faicte en l'ao i^TJ , il n'y seroit aucunement pourveu; et qu'aux autres estatsDonsubjectsâ suppression, qu'il y seroit d'oresnavant pourveu par eslection et nomination, selon la forme portée par les ordonnances.
XIV. Et quant aux estais de finances et antres estats reputez vénaux, vacation advenant par mort, qu'ils demeureront supprimez }usques h ce qu'ils soient réduits an nombre porté par les ordonnances; et quant à ceux qui ne seroient subjects h suppression, qu'ils seroient mis en taxe audtct c onseil gênerai de l'union , et les quittances délivrées ; et pour le regard des estats des absens qui n'auroient faict le serment, qu'il y seroit pourveu par commission seulement et non en tiltre' d'office ; comme aussi la finance qui en seroit baillée ne seroit que par prest et pour le secours des -
DiailizodbvGoOgle
68 [i589] canonoLoaiE aoTEHAïKE
afiaires de l'union, dont ils seront remboursez aapa-
ravant qu'estre dépossédez.
XV. Que ceux à qui seront résignez des estats dont les resignans seront de l'union, ne payeront aucune chose pour le marc d'or, ny pour autre cause que ce soit, sinon le quart denier, et ce selon la taxe qui en sera faicte audict conseil ; mesmes que toutes résignations à condition de survivance, dont a esté payé finance, auront lieu pourveu que les resignans et pour- Yeus ayenl faict le serment de l'union.
XVI. Que le grand conseil seroit restably et tîendrott sa séance dans Paris, à la charge que les officiers d'iceluy feroient le serment de l'union.
XVII. Que les requestes qui seront présentées pour évoquer les procez et difierens entre les particuliers, fondées sur récusations et autres moyens permis par les ordonnances, seront r'envoyées pardevers les mais-
. très des requestes ordinaires de l'hostel, en leur auditoire du palais à Paris, pour en donner advis, sur lequel advis seront expédiées lettres patentes scellées du grand seau du conseil gênerai de l'union.
XVIII. Que toutes lettres de provisions d'offices et autres lettres de justice qui s'expedioient parmessieurs les chanceliers et garde des seaux de France, seront ey après expédiées par ledit conseil gênerai de l'union , sous le seau estably audict conseil, avec defiences à toutes personnes d'en obtenir ailleurs, ny à tous juges y avoir aucun esgard et y rendre obeyssance. Et si aucuns ont obtenu lettres depuis le ^4 décembre, sous autre seau que celuy de l'union, seront tenus 'prendre nouvelles lettres de provision audit seau, sans dere-
' chef payer finance.
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XIX. Que Sa Saincteté seroit suppliée d'adviser à la forme de la nomination des bénéfices consistoriaux qui ont vacqué depuis ledit a4 décembre dernier, et à ceux qui vacqueront cy après ; et cependant que ledit conseil gênerai y establiroit de bons œconomes, et que les beoefices simples qui vacqueroient pendant ledit œconomat seroient conférez à personnes capables, selon la forme ancienne et accoustumée. Aussi qu'aux bénéfices qui vacqueroot en plaine collation ou présentation royale, ou qui vacqueront en regale, y seroit pourveu par M. de Mayenne et ledit conseil de l'union.
XX. Que les estats sont convoquez au 1 5 juillet dans Paris, attendant laquelle assemblée seront abolis, et ostez dès à présent, les receveurs et la recepte du pariais des espices, et les estats et offices de receveurs des consignations, et le quart des tailles diminué, snyvant les commissions cy-devant expédiées par les princes catholiques unis avec les trois estats ; et pour le surplus des trois autres quarts, ensemble pour tous les autres subsides et impositions, injonction est faicte k tous contribuables de les acquitter. Et que deffences seront dictes aux gentils-hommes et autres, de quelque qualité qu'ils soient, d'en empescber la levée et port ez mains des receveurs establis ez villes du party de l'union, ny de prendre les droicts de gabelle, et autres droicts destinez pour le payement des rentes de la ville de Paris.
' XXI. Que les aubeines et autres droicts du domaine delacooronne seront exactement recherchez, pour estre les deniers employez ez affaires de l'union. Ce règlement fut leu, publié et registre au parle-
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méat, à la chambre des comptes et à la chambre des aydes à Paris, sur un mandement que leur &t le duc de Mayenoe et ledit conseil en ces termes: « Nous avoDS feict le règlement cy attaché sous le contreseel de la chancellerie, lequel nous vous prions faire lire, publier et enr^strer; et mandons aux baillifs, etc., le garder et &ire garder selon sa forme et teneur. Signe Senault. » Et lesdites cours et chambre enjoignirent aux substituts du procureur gênerai de tenir la main à l'observation de ce reiglement, qui fut publié au commencement du mois d'avril.
Or durant les quatre premiers mois de ceste année 7 le roy Très-Cbrestien de jour es jour recevoit advis, tantost de la révolte de quelque ville, tantost de quelque province toute entière qui s'estoit mise du party de l'antOQ. Il pensoit avoir assez de serviteurs dans Lyon pour retenir ceste ville en son obeyssance, car presque toutes les boones et grandes villes de deçà Loire s'estoient rebellées contre lijy. 11 avoit envoyé mesmes le colonel Alphonse d'Ornano pour commander en Daupbiné, et pensoit aussi que la crainte de se$ troupes, qui n'estoiect gueres loing de Lyon, feroit maintenir ceste ville en son devoir; mais il en advint tout autrement. Le duc de Mayenne y avoit laissé de ses aOectionnez quand il en sortit & Noël dernier. L'arcbevesque de Lyon y avoit practiqué pour la ligne long temps auparavant, et gaigné quelques volootez. Le sieur de Mandelot, leur gouverneur, qui i?'avoit jamais advoué ce party, estoit mort dez le mois d'octobre dernier, et lé duc de Nemours, ayant esté pourveu de nouveau de ce gouvernement par le Boy, s'estoit sauvédeBlob à Paris. Sur Tadvisque las Lyonnpis
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eurent de sa liberté et de ce qui se passoit, iU firent la mesme faute que font d'ordinaire les peuples, lesquels ne regardent }ainais ny ne considèrent que les choses présentes. Le a4 février ils se déclarèrent du party de l'nDÏdû, cliasserent de leur ville les principaux officiers et serviteurs du Boy, et &i-ent serment de se maintenir en bonne intelligence avec les princes, seigneurs et habïtaus de Paris, capitale du royaume, et autres . villes, et de &ire tout ce qni-leur seroit commandé par le duc de Nemours leur gouverneur, lequel , ayant receu ces nouvelles , peu après s'achemina à Lyon. Quelques-uns des plus remuans et des plus factieux de ce peuple allèrent au devant de luy jusques en Bourgongn« : la cause fut qu'ils avoient sceu que ledict sieur duc avoit long-temps recherclié en mariage Christine, fille du duc de Lorraine, laquelle avoit tousjours esté nourrie en la Cour de France prez la Boyne-mere, sa mère grand, peu auparavant la mort de laquelle elle avoit esté promise à Ferdinand, grand duc de Toscane, auquel , par ambassadeur, elle fut depuis espousée à Bieis en la présence du Boy, lequel, ne pensant point qu'il deust advenir une telle révolte de peuples eu son royaume, la fit conduire pour aller s'embarquei- k Marseille avec une belle compagnie : aussi estoit-il son oncle, et elle estoit fille de sa sœur; mesmes messieurs les princes du sang l'allerent conduire jusques à deux lieuëg de Blois quand elle en partit. Il estoit nécessaire à ceste grand duchesse espousée de passer par Lyon , ' <(h elle arriva au commencement du mois de mars , peu de jours après que ceste ville se fut mise du party de l'union.' Si tost que elle y fut, les plus factieux de <ïe party tîndrent conseil s'ils la dévoient arrester : les
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uns soustindi'eDt qu'ils le dévoient faire pour le conteatement de leur gouverneur, qui Tavoit de si loDf^ temps recherchée en marine; le plus grand nombre toatesfois fut d'opinion qu'il en falloit sçavoir sa volonté devant qu'entreprendre un tel faict, ce qui fut cause qu'aucuns d'entr'euz allèrent le trouver pour en avoir son advis, alHn d'exécuter ce qui leur seroit commande de sa part. La grand duchesse espousée , sur l'advis qu'elle eut de ce complot , en entra en appréhension j mais le duc de Nemours la fit asseurer qu'elle lie seroit point ofFensée par les eifects deses pretensions passées, qui n'avoient jamais eu pour guide que l'honneur. Geste mauvaise volonté de quelques factieux ne doit pas 'servir de loy pour juger que tous les Lyonnois fussent de ce complot^ car le jugement est trop inique, qui pour un petit nombre condamne un gênerai. Puis que nous sommes tombez sur ce discours, voyons tout d'une suitte le voyage de ceste grande duchesse, et sa réception à Florence.
Le diz-huictiesme de mars elle partit de Lyon pour aller à Marseille avec la duchesse Dorothée de Brunsvich sa tante paternelle, qui l'accompagna jusques en Italie. Arrivée à Marseille elle y trouva dom Pi«-re de Medicis, frère du grand duc son espouz, avec nombre de galères bien équipées, entre lesquelles il y en avoit une pour elle dont les espaliers egtoient vestus de damas cramoisi, et au lieu de simples soldats un grand nombre de chevaliers de Sainct Ëstienne, armez de corselets et vestus de riches habits sur lesquels ils portoient la croix rouge. Il y avoit aussi quarante pages et quarante estaffîers pour servir Son Altezze, lesqueli estoient tous vestus selon la dignité d'une telle eapour
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sée. Avec les galères du graud duc estoient celles du Pape, de Gennes et de Malte, lesquelles, estans toutes eosemblement parties de Marseille, parvindrent henreusement à Geues, où peu auparavant estoit arrivée la royne Cbristiertie de Dannemarck, ayeule paternelle de ladite grand duchesse espousée,qui lareceutet vid d'une grande aiTectioa; mais àcausede sa vieillesse elle ne la put accompagner jasques à Florence. Les Genevois (0 la recueillirent benignement, avec beaucoup d'honneur et de courtoisie. De Gènes elle alla à Pise , et de là à Florence. Estant arrivée à La Tour des Aux le penultiesme d'avril , elle y disna avec le grand duc, et puis quitta le dueil qu'elle portoit à cause de la Royne-mere Catherine de Medicis sa grand'mere maternelle, et le dimanche eosùivant 'fît son entrée dans Florence. Le grand duc, qui estoit rentré le samedy au soir dans la ville, alla au devant de son espouse jusqu'à la porte du Pré avec tout le clergé, et là il luy mit la couronne sur la teste. Puis, estant montée sur nue hacquenée richement enharnachée, elle entra dans la ville sous un poésie de toille d'or, brodé de perles etentremeslé de pierreries, porté par cinquante jeune citoyens florentins, et accompagnée de plus de deux mil chevaux. Estant entrée, elle fut conduite à relise Saincte Marie de La Fleur, et arrivée à la porte, en descendant de cheval, fut rencontrée par M. le cardinal de Florence , accompagné de tous les evesques des pays du grand duc, qui ensemblement, avec le duc de Mantouë et dom Pierre de Medicis, la mirent au milieu d'eux, et ainsi la conduirent jusques au grand autel, oà ledict sieur cardinal ayant leu une oraison, (■) Lu Gcncfoû .' la Génois.
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et après quelques louanges à Dieu qui furent chantées en musique, il luy donna la bénédiction papale, et puis la reconduit jusques à la porte oiï il l'avoït receuë. De là elle fut menée au palais ducal, où à son arrivée toute l'artillerie joiia en signe d'allégresse. Après le festin la nuict leur donna la perfection de leur mariage. Les jours suyvants furent passez eo diverses sortes de triomphe^ et d'exercices , où les ingénieux Florentins firent paroistre la subtilité de leur nation, et la richesse et puissance de leur prince.
Les cardinaux de Colonne, de Gonzague, l'Allexandrin et de Joyeuse se trouvèrent pour honorer ses nopces, avec le duc de Mantouè, le duc de Braciano, dom Csesar d'Esté et plusieurs marquis et seigneurs des plus grandes maisons d'Italie. Le grand duc de Toscane, après les festins et les exercices, voulut leur faire en~ cor voir la grandeur illustre de son Estât en la création de huict chevaliers de Sainct Ëstienne qu'il fit le 7 may en l'église Sainct Laurent, sçavoir, les marquis de Biano,defiagno etdeLaCornia, le comte de Meldola, Philipes de Fepoli, Alexandre Ursia de Petigliano, Ferrant Rossi et Jules Biano, ausquels il donna à chacun un colier d'or de grand valeur. En céste création de chevaliers le grand duc avott son manteau, sou sceptre et sa couronne loyale , ce que les grands ducs de Toscane portent suivant la constitution et commission qui leur a esté faicte par le pape Pie v. Sa Saincteté, pour honorer aussi ces nopces, envoya l'evesque de Vicenze pour nonce en la cour de Florence, lequel, de sa part, donna une espée et nn chapeau au grand duc, et une roze bentste à la grand* dudtesse : ce sont présents que les papes ont coosUime
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d'eovoyeraux grands princes souveraimetaffectionDez au Sainct Siège.
Le pape Sixte v en mesme temps maria aussi deux de ses niepces, sœurs du cardinal de Mont'alto, nommées Flavie et Ursine, avec chacune cent mil escus de dot. Flavie espousa Virginie des Ursins , duc de Braciano, fîls de Paul Jordan, neveu du grand dnC de par sa sœur , et Ursine fut mariée au duc de TagliacozEO, connestable de Naples, fîls de Marc-Antoine Colonne.
Tandis qu'on ne parloit à Rome et à Florence qtte de nopces et d'esbats, les pins grandes villes de France se mirent du partj de l'union et se bandèrent contre le Boy, qui, estant encor à Blois sur la fin de février, eut advis certain que le peuple de Thoulouse, suivant Teiemple de Paris, s'estoit mis du party de l'union. Or Paris n'usa que d'emprisonnements : ceux de Thoulouse le surpassèrent en ceste esmotion populaire; car les plus remuans, sur un faux donn^ k entendre au menu peuple que les plus grands de la cour de parlement avoient rescrit des lettres à M. le mareschal de Montmorency, qui estoit du party du roy de Navarre, et qu'ils avoient intelligence avec luy , allèrent aux mîûsons de messieurs le premier président Duranty (' ) et de l'advocat gênerai d'Âphis , qu'ils firent descendre
(0 Lepranûrpraidaa Durait^. lean-Etimne Datant^r, apré« noir AJeipiKml«taTOcat général, avoit éti: nommé , en iSSiiparHeiuiiii, praaieT ptindent dn pailemeat de Toolonae. PonnuiTi par les ligueurs, 3ieTéfa§iadaiut«i»aTeDtdaaD(iiniiucaiua,oîiil resta Iroûjoan.'Le nwolftire'ajrant été BtMilli, Donui^ ae piéseiita ans auaaaiaa arec loDurqoesde sa dignité, et fat tué d'un coup d'arquebuse le lo fë- Tiiei iSSg. Jacques Daffis, aYOcat général, étoit ion beaa-frére.
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de leurs cbambies pour parler & eax ; et estaus descendus, après leur avoir dit naa infinité d'injures, ils les tuèrent de sang froid. Plus, que, ccmtÎQuans leurs actions populaires, à l'exemple de Paris ils «voient envoya des députez en toutes les villes voisines , pour les &îre entrer au party de l'union , aucunes desquelles s'y estoieut rengées, les autres non. Ces remuements advindrent sur la fin de janvier et en février.
Au commencement du mois de mars le Roy ayant scen aussi que quelques liabitans de Tours, practiqusz par l'union, avoient complote d'appeller le sieur de La Bourdaisiere et se rendre de leur party, y envoya M. de Souvray, gouverneur de Touraine, qui donna tel ordre que la ville demeura asseur^e en l'obeyssance de Sa Majesté, qui partit lucontioent de Blois pour s'y rendre.
Le jour de son départ, ainsi qu'il estoit prest i mon~ ter à cheval, ayant fait passer le pont à toutes ses troupes pour aller droict à Montrichart^ sur quelques advis qui luy furent donnez, les chevaux légers du comte de Sagonne, qui s'estoit all^ rendre à l'union > vindrent donner jusques dans le fauxbourg de Bourneuf^ et y prindrent des prisonniers, ce qui donna l'alarme; m'esmes ceux qui estoient prez la porte du. chasteaula fermèrent, mais, incontinent ouverte, quelques cavaliers ayant descouvert que ce n'estoit qu'une bravade, Sa Majesté partit de Blois et alla à Montricbart, le lendemain à Chenonceau et à Bleréj le t^isiesme jour il se rendit à Tours, et fit mettre les princes prisonniers au chasteau d'Azé te Rideau.
Or, comme quelqu'un a escrit, si le Boy se fiist re-
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scAuf après la mort de messieurs de Gnise, de fiiire les choses entières et non k demy, selon sa coastume> et si deux heures apri&s cest efiect il fust monté à cheval , et «oât adjousté sa preseoce et ses forces à la frayeur des villes de la ligue, estonnées de ce grand aocident, il est vray-semblable qu'il enst empes<:ïié la révolte de Unt de peuples cootre son authorité. Mais ce prince, qui ne manquoit ay de jugement nj de courage, n'eut pas plustost veu le duc de Guise mort, qu'il creut qu'il n'y avoit plus d'ennemy au monde pour luy. Le jour qu'il le fit mourir il <Ëst 1 la Boyne sa mère et à ses &mili«v : jéu^ourd'ftuy je suis rry. Geste ctmfiaDce qu'il prit le fit aller si lentement en beiongne, qu'il laissa perdre Orléans, qu'il eust sauvé eu se rnoOstrant seulement, laissa revenir le duc de Mayenne, qui se fortifia d'hommes et de moyens, se fascha contre ceux qui le conseilloient de se servir du roy de Tîavarre , et mesprîsa de faire beaucoup de choses qu'il fut contraint de faire peu après, quand il se vid presque réduit k ne posséder plus de son royaume que les villes de Tours, Blois et Baugency ; car, au mois de mars, les principales villes du Mayue, de Berry, d'Âuvergae, d'Anjou et de Bretagne, se mirent aussi du party de ruBiou.Et ce qui fascha le plus Sa Majesté, fut que tous ceux qui Gretit sousiever ces peuples luy estoient obliges par bien-faicts, ou luy avoient promis et juré de nouveau de lui estre fidelles>
La ville du Mans fut la première oi^ plusieurs catholiques royaux forent arrestee prisonniers, entr'autrea le sieur du Fargis, qui en estoit gouverneur, lequel ils envoyèrent à Paris. Le Roy avoit &it repasser Loyre à ses troupes de gens de guore que con<
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dnisoit M. le marescbal d'Aumont, et luy avoit corn-' mandé de s'advancer vers Le Mans sur l'advis qu'il avoit receu des entreprises des partisans de l'anioii ; mais ledit sieur marescbal ne put si tost y arriver, que le sieur de Bois -Dauphin, lequel, à la sortie des estats de Blois, s'estoit remis de la ligue , n'y fust receu gouverneur pour l'unioD. Les villes de Sablé, La Val , Mayenne et La Ferté se mirent de ce mesme party , comme aussi firent plusieurs de la noblesse de ceste province, entre autres les sieurs de Lansac , du Peschéy de Conieronde et de La Mothe-Serraud.
Sar un autre advis que le Boy eut des practiquei et grandes intelligences que M. le comte de Brissac avoit dans Angers avec plusieurs habitans, et qu'on avoit induit le peuple à se déclarer de l'union , mesmes que l'on avoit proposé à M. de Pichery, gouverneur du chasteau d'Angers, que, s'il vouloît se mettre de leur party , qu'il en demeureroit tousjours gouvï^neur, et que l'on luy donneroit cent mil escus et l'entretenement d'un régiment de gens de pied, avec offre d'un très-riche et grand mariage s'il se vouloit marier, Sa Majesté envoya commander au marescbal d'Aumont de descendre avec toutes ses troupes en dihgence vers Angers, ce qu'il fit, et trouva que M. de Brissac avec les habitans s'estoîent desjà barricadez contre le chasteau. Mais le sieur de Pichery luy ayant fait ouverture par la porte du grand pont du chasteau , ce fut au comte de Brissac à se retirer bastivement, en se sauvant avec fort peu d'hommes de sa suite , et laissant son bagage et plusieurs de ses amifi ^riiionniers. Les barricades qu'ils avoient fait jusques sur le fossé contre le chasteau furent rompues. Les ha-
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hitam d'Angers, pour avoir esté la sepmaine de devant Pasques du party de l'union, ayderent au Boy de la somme de cent mil escus. Le sieur de Pichery fit en cela un service très-signalé au Boy, et digne d'un gentil-homme. 11 a tonsjoars du depuis gouverné ceste place sous l'obeyssauce des roys.
En ce mesme temps le duc de Mercœur, beau-frere du Boy à cause de la Boyne, qui estoit sœur dudit duc , se déclara aussi en ce mois de mars du party de l'union. Le Boy fut fort fasché de ceste nouvelle contre le duc, pour ce qu'il l'aîmoit et luy avoit fait plusieurs bien-faicts. Il luy Bt espouser la riche héritière de la maison de Martigues, et luy donna le gouveroement de Bretagne après la mort du feu bon duc Loys de Montpeusier, et le préféra à M. de Montpensier son fils, ce qui ne se fit lors sans mescontentement. Tandis que M. de Nerers fut avec son armée vers La Ganache il ne se remiia nullement, et pensoit-on qu'il se contiendroit en'paix : mais si tost qu'il vid les troupes remontées vers la Touraine, il commença, avec le sieur de Sainct Laurent et l'evesque de Dol, à faire souslever toutes les villes de la Bretaigae, jusques aux communes des villages. Les deux principales villes de ceste province sont Bennes, où est le parlement, et Nantes, où est la chambre des comptes : il desiroiC s'en asseurer en mesme temps. Le chasteau de Nantes esloit gouverné par deux capitaines qui y commandoient chacun en leur semestre : le capitaine Gassion, gascon, eslevé en la maison de Martigues , y estoit en son semestre; le sieur de Gambouc estoit sorty du sien peu auparavant, pendant lequel le duc n'eustsceu exécuter ses desseins. Tout luy venant donc à souhait, il h
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amas de plus de gens qu'il put, et donna la charge à sa femme et au capitaine Gassion de s'assearer de la ville de Nantes ; puis, sous une feinte d'aller à Vannes aux estais , estant h Redon il tourna droict à Bennes. L'evesque de Dol, de la maison d'Espinay, et un nommé François Bouteiller, avec quelques-uns du parlement et du presidial, le sentans approcher, donnent courage à ceux de leur party de prendre les armes; ils saisissent les places, barricadent les rues, et font accroire au menu peuple que le sieur de La Hanaudaye, qui estoit dans Bennes, estant lieutenant gênerai pour le Boy au pays, voutoît introduire des garnisons en la ville. A ce mot de garnison le peuple s'anime, se met de leur costé, et tous ensemble reçoivent le duc avec beaucoup d'allégresse, qui incontinent se rendit maistre des tours au Foulon, de Sainct Georges et de la Porte Blanche. Le sieur de Montbarot, gouverneur de la ville, s'estant retiré dans la tour de la porte Mordelese, est sommé dé rendre ceste tour entre les mains du duc; ce qu'ayant refusé de faire, on pointe le canon pour la battre : mais Montbarot, estant sans espérance d'un prompt secours, et n'y ayant apparence qu'il pust tenir fort dans ceste tour, se rendit audict duc avec des conditions honnorables pour luy et pour ceux qui estoient avec luy. Ainsi le duc de Mercœur demeura maistre de ceste ville, et y mit un gouverneur à sa dévotion, cependant que madame de Mercœur sa femme, et madame de Martigues sa belle mère, s'asseurerent de Nantes, suivant leurs desseins, qu'ils exécutèrent de ceste façon.
Ayant le capitaine du chasteau h leur dévotion, ils envoyèrent quérir aucuns des capitaines de la ville et
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quelques uns des principaux baBîtaiK qu'ils sçavoient porter de l'affectioD au party de la ligue, aasquels ils dirent que toutes les grandes et boaoes villes de^ France s'estoient unies et avoient pris les armes contre le Roy pour avoir là vengeaDce de la mort de messieurs de Guise> et pour la Conservation de la religion catholique, apostolique et romaine; qu'à leur exemple ils en dévoient faire autant, et ne pas attendre que les partisans du B07, dont il y en avoit quantité dans la ville , se rendissent maistres et exerçassent sur les bons catholiques leurs animositez par prisons et rançons, ainsi que les catholiques d'Angers estoient à présenttraïctez par les officiers royaux, w Nous avons eu advis certain , leur dirent-ils, que quelques hahitans dé ceste ville, doBt nous avons la liste, y veulent inti-odnire lé roy de Navarre avec ses troupes; s'ils exécutent leur dessein, ceste ville ne peut esviter un sac gênerai et là perte de nosti'e religion, avec la mort ou la prison des . bons catholiques : on empeschera tons ces mauvais, événements en les prévenant par la prise des armes, et en s'asseurant de quelques personnes, ce qa'il est besoiu d'execntér promptement pour ce que le tarder en telles entreprises est' périlleux. Le capitaine Gassion vous servira de chef pour ceste exécution en l'absence de M. de Mercœur. n Ce discours finy, toute l'assemblée approuva ce dessein, et promirent qu'ils s'y employeroient du tout pour l'executèr. Suivant l'ordre que le capitaine Gassion leur donna pour le point de l'exécution, chacun s'en retourna en son quartier : ils prennent les armes, se barricadent par toutes les rues , font courir plusieurs bruits afin que le menu peuple se œist de leur costé, ce qu'illit. En mesme temps ils
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se saisissent de quelques officiers royaux et autres personnes notables qui furent menez prisonniers au chasteau, entre lesquels furent le sieur Miroo, l'un des généraux de Bretagne, le sieur Boutin^ docte jurisconsulte, et le sieur de Roques. Leurs maisons ne furent exemptes du pillage, ce qui advient d'ordinaire en tels remuements. Ainsi Nantes se piit du party de l'union, sous le commandement de M. de Mercœur leur gouyerneur, qui prit la qualité de protecteur de la religion catholique-romaine en ceste province.
Eq mesme temps le sieur de Sainct Laurent s'a;seura de Dinan et de Dol pour le party de l'union. Sur l'advis qu'il eut que le baron de Maulac s'estoit mis dans Josselin pour le Roy, il s'y achemina avec quelques troupes qu'il avoit levées : le vendredy sainct il surprint la ville de Josselin ; mais ledit sieur de Maulac, retiré au chasteau, contraignit Sainct Laurent d'y tenir un siège, ce qu'il fit, assisté des communes^ du pays. Il se fit en ce temps là de terribles remuements en toute la basse Bretaigne : Brest y l'arsenal de la Bretagne, se conserva tousjourspour le Roy parla iîdelité d» gouverneur. M. de Fontaines maintint Sainct Malo çn son devoir jusques à ce qu'il lut tué par les MafoiiinS;^ 3i°si qo^ nous dirons cy après.
Cependant M • de Mercœur ayant donné à plusieurs capitaines des commissions 'pour lever le plus de gens de guerre qu'ils pourroient, et envoyé quelques-uns da principaux ofEciers du parlement de Rennes prisonniers au chasteau de Mantes, pour avoir esté recognus affectionnez au party du Boy, il s'achemina à Fougères, où il fut bien reçeu par les habitans : le capitaine du chasteau, après quelque résistance, luy
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rendit la jAace , avec les biens du marquis de La Bochç son maistre qui estoient dedans, pour la somme de quinze cents escus qu'il toucha. Tous les gentils-r hommes de la haute Bretaigne qui ne voularent prendre les armes pour le par^ du duc furent contraints d'abandonner leurs maisons à la discrétion de ces gens de guerre : leilict marquis de La Roche et plusieurs autres furent menez prisonniers au chasteau de IXantes; mais le sieur du Bordage et quelques autres gentilshommes se jetterent dedans Vitré, et unanimement avec les habitans asseurereut ceste ville et le chasteau au service du B07. Le duc de Mercoeur en receut les nouvelles k Fougères, qui n'en est distant que de sept lienësj il y envoya incontinent le sieur de Tallouet avec quelques compagnies de gens de guerre, lequel fit prendre les armes à toutes les parroisses de quati'e lîeuçs aux environs de Vitré, jusques au nombre de plus de six mil hommes, lesquels tindrent sizsemaines assiégée ceste ville. La longueur de ce siège alentit les boutades de ces paysans, qui avoient remply les chemins creux, qui sont fort communs en ce pays là, d'arbres qu'ils avoient coupés pour empescher le secours que Ton pourroit donner aux assiégez , lequel ne laissa toutesfois de leur estre donné par plusieurs geDtils'hommesquisehazarderentd'y entrer, cequifut cause de la levée de ce siège ; aussi que , durant iceluy, les habitans de Bennes, qui s'estoient laissez aller auy persuasions des partisans du duc de Mercœur qui estoit lors à Fougères, sur des lettres qu'ils receurent du Roy de n'obéir au duc de Mercoeur, ains de s'opposer à ses entreprises, estans à ce encouragez par aucuns officiers du parlement et par quelques gentils-
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hommes de Bretagne, ils prirent les armes et se saisirent du sieur de La Chairovînere que leur avoit donné le duc de Mercceur pour gouvemenr, et d'un capitaine Joan , esp^nol, et de tous ceux qu'ils pensèrent estre du party de l'union ; envoyèrent appeller M. de MoQtbarot leur gouverneur pour revenir en la ville, lequel, rentré dans Bennes, a maintenu tonsjours depuis ceste ville en l'obéissance des roys. Les seigneurs de La Hunaudaye , le marquis d'Asserac , le baron du Pont et les principaux seigneurs bretons tenans le party du Roy s'y rendirent aussi . La Bretagne fut du depuis divisée presque en deux partis : le duc de Mercœur, les sieurs de Quebrian , de Goulenes et autres seigneurs se retirèrent à Nantes, où fut estably' une cour des officiers du parlement qui estbient de leur party; et Rennes servit de retraicte aux catholiques royaux et* aux officiers de la chambre des comptes de Nantes. Voylà comme furent les cours souveraines de Bretagne divisées en deux partys, et peu après les officiers royaux firent pendre en effigie ceux dé l'union pour cause de rébellion , et ceux de- l'union en firent de mesme de ceux qui tenoient les principaux offices royaux. C'est assez traicté pour ceste fois des remuements de la Bretagne. Voyons ceux qui se firent en Berry.
Bourges est la capitale ville de Berry dont M. de La Chastre (0 estoit gouverneur. Le Boy avoit' esté adverty que ce seigneur vouloit se remeUre de la ligue,
(>) M. de La Chastre : Claude de La Chastre. Le duc de Miyenae le nomma maTéctal-d* FraDce,etaio(Un à son gouvernement de Berry celui de l'Orléansù. Lei Hémouet de Cl«ad« de I«'Qiutce font partie du tome iixii de la prcMière «érie.
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ce qui fui cause que' Sa' Majesté n'aHa à Bourges, comme nous avons dit cy-dessus. Aucuns gentilshommes de ceste province serviteurs du Roy, qui voyoienf son dessein, s'emparèrent de Sanserre, et se fortifierenten leurs chasteaux. Quand M. de La Chastre se fut asseuré de Vierzon, de Selles, de Meun sur Tevre, de Dun le Roy et de. la tour de Bourges, le 4 avril il fit assemliler en corps de ville les babitans de Bourges, et leur dit : a Vous voyez les troubles oît nous sommes, ce n'est rien encores au prix des maux qui nous menacent, vous en sçavez assez les causes. Vous voyez toutes les provinces de ce royaume armées, qui pour un party, qui pour l'autre. J'eusse fort désiré maintenir le repos entre les voisins, ce qui ne se peut plus espérer, ny mesmes de conserver les villes que.par la force et l'appuy de l'un des deux partis, à sçavoîr de celuy du Roy ou de celuy des princes catboliques et villes unies. Cest cbose assez notoire qu'il est impossible de demeurer entre les deux sans entrer en l'un ou en l'autre dé ces deux partys. Il faut donc se déclarer pour l'un ou pour l'autre. J'ày voulu recognoistre quelle seroit la volonté du Roy et ses deportements , pource que j'ay tousjours révéré son nom» sa dignité et la personne qui a régné sur nous jusques à ceste heure; et ne me voudrois encores départir de ceste affection , ny de l'obeyssance qui nous est commandée luy rendre, si la seule cause de Dieu, son honneur, mia conscience et religion ne m'en dispensoient. Vous sçavez que les huguenots se sont emparez des deux meilleures places et fortes d'assiette de ce gouvernement, qui sont Argenton et Sancerre : en l'une et en l'autre se void l'assistance et consentement qu'ils
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ont en du Boy : ArqnieD , l'un des Montigtiy, est dans Sancerre parmy eux ; ils sont advouez du Boy, favorisez et secourus de poudres, munitions, hommes et ai^nt que l'aisné M ontigny y a conduits. Nous sçavons aussi comme le roy de Navarre et le Boy ont si bonne ÎDtelligence ensemble, que leurs trouppes de gens de guerre iogent pesle mesle sans se mefiaire les uns aux autres, mais plustost s'accordent à piller et courre sus aux bons catholiques. Toutes ces considérations, messieurs, m'ont fait ouvrir les yeux et penser que Dieu m'a &it oaislre sa créature pour le servir, aymer et honorer sur toutes choses, m'a donné une ame que je désire sauver pour le loiier un jour daos sqq paradis, et penserois n'y parvenir jamais, si de tout mon coeur, de toutes mes forces et puissances, et de ce qu'il luy a pleii mettre en moy de ses grâces et bénéfices, je ne les employoîs à la conservation de sa gloire et de la religion catholique, apostolique et romaine, et extirpatlon de l'heresie. Si je vous trouve disposez en mesme volonté et affection que moy, je demoureray parmy vous pour vous assister et servir de ma vie et de tout ce qui dépend de mes forces et pouvoir : si vous prenez ^utre advis, je suis résolu de chercher ma seureté ^ conservation avec ceux qui combattent pour le maintien de la religion catholique, ou mourir glorieuse^ ment avec eux. »
Il n'y a si foible persuasion qui ne soit assez forte quand la haine persuade à croire. Ceux aussi qui (iToient esté practiquez de longue-main dans Bourges dez le commencement de la ligue, pleins de haine et de courroux qu'ils avoient contre le Boy pour la mort de messieurs de Guise, eurent très-aggreable ceste de-
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claration de M. de La Chastre , et creurent qne le Roy s'estoit accorda avec le roy de Navarre, ce qui n'estoit pas , et ne le fut que sur la fîn d'avril, après qu'il eut receu advis que le duc de Mayenne avoit refusé toutes les propositions d'accord qu'il luy avoit faict faire par M. le legat Morosîni, ainsi que nous dirons cy après.
Aucuns eussent bien désiré que l'on se fîist comporté dans Bourges comme on avoit Ëiict aux autres villes de la liguej mais, après te serment faict de vivre et mourir en leur union, ceux qui ne le voulurent faire furent chassez : ce qu'ils firent sous quelque forme de justice. M. l'archevesque de Bourges (») se retira peu après *à Bloîs; plusieurs ecclésiastiques et officiers royaux se retirèrent aussi à Issoudun, à Vatan, à Aubigny, et aux villes et chasteaux les' plus proches qui se maintindrent en Tobeissance du Boy. £t le Berry comme les autres provinces fut divisé en deux partis.
Lie sieur de Bandan , gouverneur pour le Boy au bas pays d'Auvergne, avoit esté des premiers de la ligne dez l'an i585,et avoit, avec messieurs ses frères l'evesque de Clermont et l'abbé de Sainct Martin , praticqué de longuemain en ceste province le plus de partisans qu'ils avoient peu. Dez qu'il eut receu les nouvelles de la mort de messieurs de Guise et de la prise des armes par les Parisiens contre le Roy, il se résolut de &ire le semblable en son gouvernement , ce qu'il fit
(■) £'(ircAai'eif EM (fe Bout j«j. Benead de Beanlne , petit-fils da Sam^ blançBf, sormUndaDt des Gaancei «oos François i. ÂTant iPcmbrasscr râat ecdétiastiqne , il fat saccessiTement conniller et prindeilt dn cnqaétea m parlement de F^ris. U se diitingiui par son déronemenc pour la cause royale, et ce fut lui qui reçut rabjuration de Henri tv. 11 monrat en 1606 , aprét btoÏt obtenu Faicbeyéché de S«ns.
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avec ancans de la Doblesse. Plusieurs villes se rendirent de son party ; les autres se maintindrent en l'obeyssance du Roy : les deux pnncipales villes de son gouvernement estoient Clermont et âîon. Clermont est le siège de l'evesch^. Bion est le bureau des thresoriers généraux, qui se reugea du tout à la devotioo du sieur de Baiidan.
Les habitans de Clermont, voyant ledit sieur de Bandan déclaré du party de l'union , et battre le chasteau du Mas de Sainct Jus, qu'il prit peu après, sur les lettres qu'ils receureiit du Boy, luy envoyèrent dire parle.sieurd'Auterac: «Nousavonsun roy de l'obeyssance duquel nous ne nous despartirons jamais, u Luy, qui ne pensoit à rien moins qu'à ceste nouvelle, leur envoya ceste response par d'Auterac : k Je vous prie, messieurs, de vous maintenir en la religion catholique-apostolique, romaine. J'espère de conserver ceste province au repos auquel, Dieu mercy , je l'ay maintenue par les troubles passes de ce royaume, et plustost je iéray sortir de ceste province et conduiray moy mesme dehors les troupes que j'ay fait lever pour reprendre les chasteaux du Mas de Sainct Jus, etc. u Ceste responce ue contenta ceux de Clermont, et jugèrent que ce n'estoit que pour les amuser cependant que les partisans de l'union practiqueroient pour faire entrer ledit sieur de Bandan le plus fort dans leur ville. Ils ne voulurent egtre sobjets aux accidents ausquels les neutres qui ne tenoient ne l'un ne l'autre party tumberent; ils firent publier une declai'atîon de vivre et mourir en l'obeyssance du Roy, et ptusieui-s grands seigneurs da pays se vindrent jelter dans cette ville comme à sauveté. Ceux que l'on pensoit estre du
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party de raDÙ>n> ou afTectiooQez au sieurdeBandanet à ses frères, en furent chassez. Ils s'asseurerent aussi des lieux forts de la ville, qui n'a du depuis changé de part/ durant ces derniers troubles.
M. de Bandan , voyant que ceux de Clermont et de MontfenaQt s'estoient bandes contre le part/ de l'union, convoqua au conunencement d'avril, en la ville de Billom, une assemblée en forme des trois estais du pays d'Auvergne. Les partisans qu'il avoit en ceste province s'y trouvèrent. A l'ouverture de ce^e assemblée ledit sieur de Bandan leur dit qu'il employé^ roit tous les moyens que Dieu luy avoit donnez avec la TJ« pour son service et pour le bien particulier et repos du pays , tant pour l'obligation naturelle qu'il y avoit , que pour celle que luy donnoit le tiltre et honneur qu'il avoit d'en estre gouverneur. M. l'evesque de Clermont le remercia de sa bonne affection au nom de ceste assemblée. Et après son remerciement, M. l'evesque de Castres et les sieurs de Vigneaux et de Callemels, conseillers au parlement de Tboulouze, députez de Tboulouze et des villes du pays de Languedoc qui s'estoient déclarées de l'union, se présentèrent : ledit sieur de Vigneaux , portantla parole, leur dit que la résolution du parlement et de la ville de ' Thoulouse, avec toutes les villes du pays de languedoc qui estoient de leur party, avoient juré de vivre et mourir eu la religion catholique, apostolique et romaine, et union de tons les bons catholiques, et spécialement de ceux de la province d'Auvergne , ansquels ik vpnoient de leur part oOrir et donner asseurance de tous les moyens de ceux dont ils estoient députez , et qu'en faisant avec eux l'union réciproque,, ils ne s'en
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desparliroient jamais, et n'en feroieot aacune autre j ny chose qui pust coocern et l'interest'desdits nnis^ sans leur advîs et consentement.
Les prétextes qui manquent de raison ont besoin de beaucoup de paroles : aussi ceux qui firent les pro> positions en ceste assemblée ne manquèrent de parfir le commencement de leurs discours du zele de feu messieurs de Guise envers la religion catholique, et puis tout d'une suitte ils lascherent une infinité de mesdisances contre le B07. Suivant la resolution dudit sieur de Bandati, toute ceste assemblée jura en l'eglise des Jesuistes de Billom, ez mains de l'evesque de Cler- ' mont, le serment de l'union, et chacun d'eux promit de luy obeyr comme estant leur gouvernetu'. Du depuis il asseura lesdits députez de Thoulouze d'une union réciproque entr'eux, et. qu'il les ajderoit de tout ce qui luy seroit possible.
Sous le nom de ceste assemblée ledit sieur de Randan fut prié de prendre les armes pour réduire tout le bas pays d'Auvergne du party de l'union , et donner tout l'ordre requis aux aifaires de la guerre et de la police. Puis ceste assemblée, à l'instar des republiques libres et souveraines d'Allemagne ou d'Italie , fit pu^ blier une déclaration contre les villes de Clermont et de Montferrand, les déclarant descbeues de tons privilèges, privées de tout commerce, de toutes cours et jurisdictions, et de la qualité et pouvoir d'estre des treize bonnes villes du bas pays d'AuVergne ; aussi que la ville de Bion seroit à perpetaité la principale et la capitale ville de la province , et k laquelle ils attribuèrent et transférèrent toutes les jurisdictions et privilèges des villes de Clermont et Montferrand.
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D'un autre costô ceux de Germont eurent recours au Boy, qui, le dix-sèptiesme d'avril, déclara les habitans de Biom rebelles et criminels de leze majesté, et par les mesmes lettres transfera la recepte générale et bureau des thresoriers généraux d'Auvergne establïs à Biom, en la viUe de Qermont. Voylà en qael estât estoit le bas pays d'Auvergne au commencement de ceste année. Nous rapporterons cy-après tes effects sanglans de leurs remuements.
Cependant que le party de l'union faict souslever tant de provinces contre le Boy, et qu'ils l'entourèrent ' de tons costez , excepté en la province de Poictou , lâ ' roy de Navarre, revenu en convalescence de la maladie qui lay print an bourg de Sainct Père en pensant aller secourir La Ganache , comme nous avons dit, ne de^ menra de ce costé là long temps sans se rendre maistre de plusieurs places ; et, ayant mis ses troupes en campagne, prit Sainct Maixent, MaîUezay, Chastelleraut, London > Lisle^Bouchard ,'Mirebeau, ViVonne ei autres places voisines. Un docte personnage, escrivant sur les malheurs de ce temps là, dit : « Ce que la ligue fiiïct sonslever tant de peuples' contre le Boy est par mescbanceté; ce que les buguenots prennent tant de places est par nécessité ; et toutesfois toutes ces choses sont esgales au Boy et à sa couronne : elle est aussi bien dissipée et desmembrée des uns que des autres, son peuple autant foulé par les buguenots que par la ligue ; et n'estoit que ceux>là se deffendent, et ceux-cy attaquent, qu'on poursuit ceux-là, et ceux-cy poursuivent^ bref, que ceux-là se soumettent tousjours au Boy, et ceux-cy le veulent tousjours assujettir àeuz, on poui^ roit dise que le mal que les huguenots font par fbree 39. , 6
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au royaume, est aussi grand que celuy que la ligue Gùct pour assouvir le coorroux d'aucuns d'entr'enz ^ l'ambition des autres. »
Or le roy de Navarre, estant à Chastelleraut, entendit qu'il j avoit du trouble à Ârgenton en Berry entre les habîtans et la garnison du chastean. Les babjtans, estaos snpportez de quelques gentils-hommes du pays, vouloient tenir ponr le Boy, et le capitaine du chastean , qui y avoit esta mis par madame la douairière de Monlpensier, soeur de messieurs de Guise, qui jonyseoit de ceste place à cause de ton doîîaire , vouloit tenir pour l'union. Sur ceste contestation , ledit capitaine du chastean attendant secours cTOrleans où il aToit envoyé en demander, et les babitans ayans aussi envoyé vers le Boy, le roy de Navarre , en nsaot de sa diligence acconstumée, les alla mettre d'accord : il surprend la ville, et dès que le secours qni venoit d'Orléans ponr entrer dans le chastean se fut retiré, le capitaine, jqui s'estoit monstre au commencement fort resoin de deffendre ceste place , peu après se rendit, et le roy de Navarre mit dedans le sieur de Beaupré pour gouvemeor.
Betourué à Chastellerant, il fit une déclaration assez ample sur les choses advenues eo France depuis la mort de messieurs de Guise , et l'addressa en forme de lettre aux trois estats de la France, où il lem- dit :
a S'il east pieu à Dieu toucher le cceur dn Roy mon seigneur et les vostres , et qu'en l'assemblée que quelques-uns de vos depntez ont faite à Blois près Sa Ma- 1 jesté fensse Mté appelle, comme certes il me semble I qu'il se devoit, et qu'il m'enat esté permis librement I
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de proposer ce que j'eusse pense estre de l'utilitd de çest EsUt, l'eusse faict voir que j'en avoîs non seulement le désir an coeur, les paroles à la bouche, mais encore les eOects aux mains, et que je n'ay point des ouvertures à dessein, des propositions conditionnées, de beaux mots ausquels je ne voudrois pas pourtant m'obliger; au contraire, de bonnes resolutions, de TaSection à la grandeur du £oy et du royaume , autant qu'il se peut , voire aux despens de la mieuiie, et que quand tout le monde y sera disposa, il ne faudra ny traicter ny capituler avec moy, ma conscience m'asseurant que rien ne m'a rendu difficile, sinon sa considération et celle de mon honneur. Puis que cela ne s'est point faict , ce que peut-estre la France contera pour une de ses fautes, n'y ayant point de si bon médecin que celuy qui ayme le malade , je veux donc aa moins vous faire entendre à ce dernier coup, et ce que je pense estre de mon devoir, et ce que j'estime nécessaire au service de Dieu , du Boy mon souverain, et au bien de ce royaume, a£n que tous les subjets de ceste couronne en soient instruits, et que tous , pour ma descbarge, sçachent mon intentioB, et par mon intention mon innocence.
« Dieu a lait voir au jour le fond des desseins de tous ceux qui pouvoient remuer en cest Estât. Il a descouvert les miens aus^. Nul de vous, nul de la France les ignore. N'est-ce pas une misère qu'il n'y ait si petit ne si grand en ce royaume qui ne voye le mal, qui ne crie contre les armes, qui ne les nomme la fièvre coDtinne et mortelle de cest Estât , et neantœoios ju> ques icy nul n'a ouvert la bouche pour y trouver le remède? qu'en toute ceste assemblée de Btois nul
D,a,l,zt!dbvG00gIe
84 ['^^9] cHkonoLoa» HOTEirAïKi
n'ait osé prononcer <x sacré mot de paix, ce mot dans l's0ect duquel consiste le bien de ce rojanme 7 Croyez, messieurs, que ceste admirable et iatale stupidité est un des plus grands présages que Dieu noue ait donné du déclin de ce rojaume. Ifostre Estât est extrêmement malade ; chacun le void. Par tous les signes on juge que la caoSe du mal est la gnerre civile, maladie presque incurable, de laquelle nul Estât n'escliappa jamais; ou, s'il en est relevé, si ceste apoplexie ne l'a emporté du tout, elle s'est au moins terminée en la perte entière de la moitié du corps.
a Quel remède ? Nul autre que la paix , la paix , qui remet l'ordre au cœur de ce royaume, qui par l'ordre Iny rend sa force naturelle, qui par l'oMre chasse les desobeyssances et malignes humeurs , purge les corrompues, et tes remplit de bon sang, de bonnes intentions, de bonnes Tolontez, qui, en somme, le fait vivre. C'est la paix qu'il faut demander à Dieu pour son seul remède, pour sa seule gnerison. Qui en cherche d'autre, au lieu de le guérir le veut empoisonner, a Je vous conjure donc tous par cest escrit , autant catholiques, serviteurs du Boy mon seigneur, comme ceux qui ne le sont pas; je vous appelle comme François ; je T0U5 somme que vous ayez pitié de cest Estât, de vous-mesmes, qui, le sappans par le pied, ne vous sauverez jamais que la ruine ne vous accable ; de moy, encores que me contraigniez par force à voir, à souffrir, à faire des choses que sans les armes je monrrois mille fois plustost que de voir, de souffrir et de faire. Je vous conjure de despouiller h ce coup les misérables passions de guêtres et de violences qui dissipent et démembrent ce bel Estât, et qui nous distrayent les
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uns par la force, les autres trop voloDtairem«nt, d» l'obeyssance de nostre Boy; qui nous ensanglanteot du sang les uns des antres, et qui nous ont desjàtant de fois fait la risée des estrangers, et il la fin nous feront leur conqueste; de quitter, dis-je, toutes nos aigreurs pour reprendre les haleines de paix et d'union, les volontez d'obéissance et d'ordre, les esprits de concorde par laquelle les moindres Ëstats deviennent pnissans empires, et par laquelle le nostre a longuement fleuri le premier royaume de ceux de la chrestienté.
« Bien que j'aye mille et mille occasions de me plaindre en mon particulier de ceux de la maison de Onise,d'enz, dis-je, mes parens, et parens si proches, que, hors le nom que je porte, je n'en ay point de plus ; bien qu'en gênerai la France en ait enccves plus de subjet que moy. Dieu sçait neantmoins le desplaisJr que j'ay de les avoir veu entrer en |ce chemin, dont le cceur m'a tousjours jugé que jamais ils n'en sortiroient à leur honneur. Dieu me soit tesmoin si , les cognoissant utiles^n service du Boy , et , je puis dire encores, an mien, puis que j'ay cest honneur de Iny appartenir de si près, et que mon rang précède le leur, je n'eusse esté et ne sn-ois très-aise qu'ils employassent beaucoup de parties que Dieu et la nature leur ont dobné, pour bien servir ceux à qui ils dévoient service : au lieu que les mauvais conseils les ont poussez au contraire. Tout le monda , hors-mis moy, se riroit de leur mal-heur, seroit bien ayse de voir l'indignetton, les déclarations, les armes du Boy mon seigneur tournées contre eux. Moy certes je ne le puis faire, et ne le fais pas , sinon autant que des
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dsu2 maux je suis contraint de prendre le moindre. Je parleray donc librement, à moy premièrement, et puis à eux, afin que nous soyons sans excuse.
« Ne nous enoi-gueillissons ny les uns ny les autres. Quant à moy , encores que j'aye receu plus de iaveur jde Dieu en ceste guerre qu'en toutes les passées, et qu'au lieu que les deux autres partis ( quel mal-heur qu'il les faille ainsi nommer) se sont affbiblis, le mien en apparence s'est fortiflë, je sçay bien neantmoias que toutes les fois que je sortîray de mon devoir il ne me bénira pins; et j'en sortiray quand, sans raison et degayet^de cœur, je m'attaqueray à mon Hoy et troubleray le repos de son royaume.
■ De megmes eux, qui , depuis ces quatre dernières années, ont mieux aimé les armes que la paix, qui les premiers ont remué en cest Estât et ont fait ce troigiesmeparty si indigne delafoy de France, et, je diray encores, de celle de leurs ayeuls, puisque Dieu par ses jagemens leur monstre qu'il n'a pas eu agréable ce qu'ils ont fait, puis qu'il touche l'esprit de nostre Boy pour les recevoir à sa douceur accoustumée, comme luy-mesme lé déclare, qu'ils se contentent. Nous avons tous assez fait et souffert de mal. Nous avons esté quatre ans yvres, insensez et furieux : n'est-ce pas assez T Dieu ne nous a il pas assez frappez les uns et les autres, pour nous faire revenir de nostre endormissement, pour nous rendre sages à la fia et pourappaiser DOS furies?
R Or si après cela il est loisible que, comme trèshumble et b^fidele sujet du Roy mon seigneur, je die quelque bon advis à ceux qui le conseillent : Qui a jamaiâ CHiy parler qu'un Estât puis» durer quand
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il y a deux partis dedans qui ont les armes à la maioT Que sera-ce de cestuy-cy, où il y en a trois t Comment luy peut-on persuader de faire une gaerM civile, et contre deux tout à un coup? Il n'y a point d'exemple^ point d'histoire, point déraison i^ui luy promette une bonne issue de cela. Il faut qu'il fece la paix, et la paix générale avec tous ses sujets, tant d'un costé que d'autre, tant d'une que d'autre religion, ou qu'il r'allie au moins avec luy ceux qui le moins s'escarteront de son obeyssaoce; et, à ce propos, qu'un diacun juge de mon intention. Voylà comme je rends le mal pour le bien, comme j'enteos l'animer contreses subjets qui ont esté de ceste belle ligue. Et voq& sçavez tous, messieurs, neantmoin» que quand )9 le Toudrois faire , et en sa' nécessité luy porter mon service, comme je le feray s'il me le commande, en apparence humaine je traverseray beaucoup leurs des~ teins, et leur taillsray bien de la besoi^ne.
« Mais quand Dieu bénira les desseins de oostr» Roy, et qu'il viendra à bout de tous les mutins de son royaume, il est misérable s'il faut qu'il les face tous punir comme ils le méritent. Quoy i punir une grande partie de ses villes, une grande partie de ses subjets! ce seroit trop. C'est un malheur, c'est une rage que Dieu a envoyée en ce royaume pour nous punir de nos fautes. Il le faut onblier, il le faut pardonner^ et ne sçavoir non plus mauvais grd k nos peuples, h nos villes, qu'à un furieux quand il frappe, qu'à un insensé quand il se promené tout nad. Soit au contraire, si ceux de la ligue se fortifient tellement qu'ils luy résistent, comme certes il y a apparence, et j'ay penr que sa patience soit leur principale force,. Die»
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voulant peut estre exercer sur nous des jugemens que nous ne sçavons pas» que ce sera de nous et de luy7 que dirons nous des François? Quelle honte que nous «yons' chassé nos roys ! Tache qui ne souilla jamais la robbe de nos pères, et le seul advantage que nous avons snr tous les vassaux de la chrestienté.
« Cependant n'est-ce pas un grand mal-heur pour moj que je sois contraint de demeurer oisif? On m'a mis les armes en main par force. Contre qui les employefAy-je à ceste heure? contre mon Boy? Dieu luy a touché le cœur. Faisant pour luy , U a fait pour moy contre ceux de la ligue. Pourqnoy le mettray-je an désespoir? Pourquoy» moy qui presche la paix en France, aigriray -je le Roy contr'eux, et osteray,par l'appréhension de mes forces , à luy l'envie , à eux l'espérance de réconciliation ? Et voyez ma peine ; car, si je demeure oisif, il est à craindre qu'ils lacent encores quelque accord, et à mes despens, comme j'ayveudeujt ou trois fois avenir, ou qu'ils afibiblissent tellement le Boy et se rendent si forts, que moy, après sa ruine , n'auray gueres de force ny de volonté pour empescber la mienne.
« Messieurs, je parle ainsi à vous, que jesçay, k mon très grand regret, n'estre tous composez d'un humeur. Les déclarations du Roy mon seigneur, et principalement les dernières, publient assez quHl y en avoit entre vos députez, et quasi la plus grande partie, fi la dévotion d'autre que de luy. Si vous avez tant soit peu de jugement, vous conclurrez avec moy que je suis en grand hasard; aussi est le Boy, aussi, est le troisiesme party , aussy estes vous , et en gros et en detaïl. Nous sommes dans une a^on qui va fondre.
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ijans un batteau qui se pert, et n'y a nul remède que la paix; qu'on s'en imagine, qu'on en cherche tant d'autres que l'on voudra.
« Pour conclusion doue, plus afiectionné, je le puis dire, et, plus intéressé en cecy que vous tous, je la demande au nom de tous aulBoy mon seigneur; je la demande pour moy, pour tous les François, pour la France : qui la fera autrement, elle n'est pas bien faite. Je proteste de me rendre encores plus traictable que je ne fus jamais si on pense que j'ay esté difficile; je veux servir d'exemple à tous par l'obeyssance que je monstre à mon Roy.
« Mais , après avoir tant et tant de fois protesté et déclara ce qui est de mon devoir et de nostreproffit commun, )e déclare donc à la fin, premièrement à ceux qui sont du party du Boy mon seigneur, que s'ils ne Iny conseillent de se servir de moy et des moyens que Dieu m'a donnez, s'ils ne s'accordent à ceste saincte délibération, non de faire la guerre à ceux de Lch'« raine, non à Paris, à Orléans ou à Thoulouse, mais à ceux qui empescheront la paix et l'obeyssance deaë à ceste couronne, qu'ils seront seuls coulpables des malheurs qui arriveront an Roy et au royaume , et moy , an contraire, deschai^é de ce blasme et acquitté de la foy que j'ay àmon prince, duquel j'ay, autant que j'ay peu, empesché et' empescheray le mal, vueillent-ils ou non.
« Et quant à ceux qui retiennent encores le nom et le party de la ligne, je les. conjure comme François, je leur commanderois volontiers encores comme à ceux qui ont cest honneur de m'appartenir, et de qui les pères eussent reoeu ce commandement à beaucoup
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de favear , je m'en asseure ( si ce n'est de ceste façon , je le feray au moins, après le Roy, comme le premier prince et le premier magistrat de France) , qu'ib pensent à eox, qu'ils se contentent de leur perte, comme je fais des miennes ; qu'ils donnent leurs passions, leurs querelles, leurs vengeances et leurs ambitions au bien de la France leur mère, an service de leur Boy, à leur repos et au nostre. S'ils font autrement, )'espère que Dieu n'abandonnera point tant le Boy qu'il n'achevé en lay son ouvrage, et qu'il ne luy donne envie d'appeller ses serviteurs près de Iny, et moy le premier, qui ne veux autre tiltre, et qui , y allant pour cest effet , auray assez de force et de bon droit pour l'assister, et luy ayder à oster du monde leur mémoire, et de la France leur par^.
■ Et bien que, plus qne nul antre, j'aye regret de voir les differens de la religion, et que, plus que nul antre, j'en souhaitte les remèdes, neantmoins, recognoissant bien que c'est de Dieu seul , et non des armes et de la violence, qu'il les faut attendre, je proteste devant luy, et à ceste protestation j'eng^e ma foy et mon honneur, que par sa grâce j'ay jusques icj conservez entiers, que tout ainsi qne je n'ay peu souSHr que l'on m'ait contraint en ma conscience, aussi ne souffriray-je ny ne permettray jamais que les catholiques soyent contraints en la leur, ny en leur exercice libre de leur religion. Déclarant en outre qu'aux villes qui avec moy s'uniront en ceste volonté, qui se mettront sous l'obeyssance du Boy mon seigneur et la mienne, je ne permettray qu'il soit innové aucune chose, ny en la police, ny en l'Eglise, ^non ta tant que cela concernera la libnl^ d'un chacun. Prenant
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deredief, tant les persoanes que les biens des catholiques, et mesmesdes ecclésiastiques, sons ma protection et sauve-garde, ayant de longtemps appris qae le vray et unique moyen de reiinir les peuples an service de I^u, et d'establir la pieté en nu Estât, c'est la douceur, la paix, les bons exemples, non la guerre ny les desordres, par lesquels les vices et les meschancetez naissent au monde. Fait à Chastelleraat le 4 mars i58g. Ainsi signé Hesbt; et plus bas, Dblo-
XZHIX. »
Ceux qui conseilloient lors le Roy luy donnèrent de trois sortes de conseils : les uns estoient d'advis que Sa Majesté devoit faire la guerre aux huguenots et à la ligu« tout ensemble; les autres, que l'on- devoit accorder, à quelque prix que ce rust,aTec les princes et villes de la ligue, et, suivant l'edict d'union, continuer la guerre aux hérétiques; d'autres soustenoienl^ par raisonS'd'Estat, que Sa Majesté se devoit servir du roy de rfavarre et de ses forces, puis qu'il s'oSroît si librement à luy faire service.
Ce faire la guerre aux huguenots et à la ligue tout ensemble il fut juge du tout impossible : mais Sa Majesté résolut de tenter les deux autres conseils en un mesme temps.
Pour traicter d'accord avec les princes de la ligne, le Boy en rescrivit, au commencement du mois de mars, à M. le duc de Lorraine, par le sieur de Leuoncourt, bailly de Sainct Mihel, qui l'estoit venu trouver de la part dudit duc de Lorraine son maistre pour les afiaires de Sedan et Jamets; et du depuis, suivant l'offre qne luy fit M. le légat Morosini de s'en entre-
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mettre, il Iny- permît d'aller trouver M. de Mayenne , et mesmes luy bailla les mesmes articles qu'il avoit envoyez aadict doc de Lorraine. Le snccez de ces pro» cedures nous le dirons cy-après.
Pour aller vers le roy de Navarre, madame la duchewe d'Angonlesme en prit la charge, et alla vers luy à Ghastellerant, où elle le trouva du tout disposé au service qu'il devoit an Boy, ce qu'elle rapporta h _ Sa Majesté.
Cependant que ces allées et venues se font, le Boy envoyé M. de Montpensier en son gouvernement de Normandie. Plusieurs princes et seigneurs aussi alle> rent lever en diverses provinces leurs compagnies, où il se commença k faire des rencontres qui firent dès Ion juger que ces troubles ne se pacifieroient si doucement qu'aucuns pensoient. M. le comte de Soissons estant allé à Nogent le Betrou, sçachant que' les compagnies de Sagonne, deMedavid et de Nicolo, pourleparty de l'union tenoient les champs, monta à cheval avec sa troupe qui estoit forte, et, les rencontrant à La Croix du Perche, les chargea. Le combat fut opinîastré du commencement. La mort de cinquante ligues fit soager les autres à leur retraicte : aucuns se sauvèrent, quelques-uns demeurèrent prisonniers. Les cazaques noires semées de larmes et de croisettes de Lorraine blanches, ostées aux morts et aux prisonniers, servirent en ce commencement de parade et de trophée aux cavaliers qui se trouvèrent en ceste rencontre.
Par'edict du mois de février, le Boy, estant encores 6 Blois, avoit transféré la cour de parlement et la chambre des comptes de Paris en la ville de 'Tours,
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enjoignant 3t tous les officiers desdites cours de s'y rendre pour y exercer leurs charges. Le a 3 de mars, le lieu pour tenir le siège du parlement estant préparé dans une grand'sale à l'abbaye de Sainct Julien , après que le Roy, assisté de M. le cardinal de Vendosme, de plusieurs evesques^ maistresdes requestes et conseillers, vestus en robe ronge, eurent tous ouy la messe dans l'egli&e Sainct Julien, ils furent de l'église audit lieu préparé, là où Sa Majesté, séant en son lict de justice, fit lire, publier et enregistrer ledict edict de translaetion et estabUssement de sa cour de parlement de Paris à Tours. Upoarveut de l'état de président M. Faye, sieur d'Espesses, qui estoit son ad- . vocat gênerai, homme d'une grande prudence et de beaucoup de doctrine, et expérimenté ez affaires du monde. X^ chambre des comptes fiit establie dans la thresorerie de Sainct Martin de Tours. Ces cours souveraines ont esté à Tours depuis le mois de mars an présent iSSg , 'jusques an mois de uam l'an 1604.
Le parlement de Paris, l'an t^iQ, fut aussi transféré & Poictiers durant les troubles entre les maisons _ d'Orléans et de Bourgongne, où il fut vingt ans oa environ; et pour mémoire de ceste translation, le jour et feste de Sainct Hilaire, qui est le sainct auquel est dédié la grande église de Poictiers , messieurs de la cour ne vont point au Palais, et gftfdent ceste fmte s ce qu'ils observent aussi, à cause de ceste dernière translaetion, le jour de la feste de Sainct Gatian, qui est le sainct auquel est dédié l'église archiépiscopale de Tours. Voylà les deux festes que messieurs de la cour gardent pour avoir esté transféré le parlement deux fois hors de son siège ordinaire.
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Le sieur Pasquier (0^ dam ses JRedtercheSf a Doté qa'i toutes ces deux fois qoe le pariement a este tran»fis^, il s'est remarqué comme des présages qui signifioieat ces graods changements.
Pour la pi^miere fois, il dit que l'an 1407, qui fut l'année que commencèrent les troables entre les maisons d'Orléans et de Boorgongne à cause d« l'assassinat du duc d'Orléans, Irere du roj Charles vi, faict par le ctuninandement du doc de Boiii]gongne , qu'à l'ouverture du parlement, le lendemain de la Sainct Martin, il ne se trouva aucun des présidents de la grand'-cliambre , quoy qu'il y en eust lors cinq, qui estoit nombre assez suffisant ponr faire que l'nn d'eux se trouvast enceste cérémonie; si bien qoe, pour recevoir le sennent des advocats et procureurs à la mode acconstumée, il fi^llut que le Boy envoyast ses lettres au aienr du Drac, président aux enquestes, pour présider en la grand-chambre, et recevoir le serment d'eux tous : ce que plusieurs dàslors prirent pour un sinistre présage ; aussi commencerait en cest an les divisions de ces deux maisons, qui ruinèrent de fonds en comble la France ; et peu s'en fallut que la counmne ne fust transporta en une main estrangera,
Pow la seconde fois, il dit qu'il remarqua qu'à l'oaverturedu parlement, l'an iH^, on n'apporta poùA ta paix à baiser à messieurs les présidents et conseillers de la oouT oyans la messe dans la grand-salle du
(0 Le lieur Païquier. Eûeime Puquïcr, STOcat célâire, avoit été BomiBs , en i565, par Henri m, arocat générai k la chdmbre des (wnipui de Paria. S domeura fid^ k os princ* , et rendit anonite de grandi services à Henri ir. Se» Bechavhei lur Ig France, où toiulei hiitorieni modentenont puué.KintreinplieideparticuUtitéacnrieiisei. Il Bourut à Farii ea i0iS, Igi d« qi
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Palais, avec leurs robbes d'escarlate et chapperons foarrez , combien que de tout temps et andenneté on n'avoît point ùâlly de l'apporter à baiser après l'eslevatioD du Saint Sacrement de Tantel, et que dèslors plusieurs conjecturereot que ceste oubliance de leur avoir donne la paix à baiser promettoit je ne sfay quoy de mal-beureoz à la France ; ce qui advint, au mois de may ensuTrant, en la journée des Barricades^ oii le roj Henry m fut contraint de se retirer de Paris, et la mort des deux princes lorrains an mois de décembre, bref la révolte générale, non seulement de la ville de Paris, mais des principales villes de France contre le Boy, ainsi qu'il se peut voir en lisant ceste histoire.
Le vingt-hnictiesme du mesme mois une trefve fut feicte en Dauphin^ entre le colonel Alf^onse Dornano, gênerai pour le Roy en l'armée de Dauphiné, qui l'accorda à la réquisition des trots estais dudit pays de Danphiné, par authorité de la Cour, sous le bon plaisir du Roy, et le sieur Desdiguieres, commandant pour le roy de Navarre audit pays, assisté des gentils-hommes de son party, qui l'accorda aussi sons le bon plaisir dudit sieur roy de Navarre. Les principaux points de ceste trefve furent :
Que tous actes d'hostilité et exploits de guerre cesseroient, tant d'un party que d'autre, pour le temps de vingt li. un mois, à commencer du premier jour d'avril aapreseitf, jusques en decnnbre iSgo.
Que la liberté de conscsence et de riziculture seroit restablîe par tous les endroûcts ds ceste {»-ovince, et que pour le traffic on ne prendroît autre passeport qoe lebeoeâçede Latrdve- "
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Qae les ecclésiastiques rentreroient en la jonyssanc^ de lenrs biens, bénéfices et fraicts d'iceuz, do jour de la présente treiVe^ sans rien demander des frnicts payez ou qui restoient à payer des années précédentes, sauf diz-huict mil escus qui seroient pris par cfaasque année de la présente trefVe, par le sieur Desdiguiereg, sur les dizmes que le Boy a accoutusmé prendre, pour estre employées en œuvres concernant la piét^, et antres pour le soulagement du peuple.
' Que le receveur du Boy seroit restably en la possession et jooyssance de tous les droicts domaniaux de Sa Majesté, sans que ceux qui eu ont jouy durant les guerres en puissent estre recherchez.
Que tous les habitans dudlt pays , de quelque parij qu'ils fussent, ou qui s'en estoient absentez depnis Tan 1 585 , rentreroient en la jouyssance de tons leurs biens.
Que pour l'entretenement des gens' de guerre, tant d'un party que d'autre, seroit levé sur tous les taillables la somme de trente six mil escuE, desquels ledit sieur DesdigQieres en prendroît dîl-hnîct mil.
Que la moitié des péages qui se leveroieot en ceste province seroient baillez audit sieur Desdignieres.
Et que, dedans le premier jour de juillet prochain, il se tiendroit une conferende pour procéder, s'il estoit besoin , au retranchement des gens de guerre , plus an restablissemeat de l'exercice de la religion catholique, apostolique et romaine, es lieux tenus par ledict sieur Desdignieres, à laquelle conférence ledit sieur Desdignieres rapporteroit sur ce l'intention du roy de Navarre.
Si tost que ceste trefVe fut publiée en la cour de
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parlement à Grenoble, ledit sieur colonel Alphonse mit aucunes de ses troupes en garnison ez prochaines places prez de Lyonpourfaire la guerre aux Lyonnois, et envoya au Roy deux des vieux régiments de gens de pied, de l'un desquels estoit maistre de camp le sieur de La Garde, qui pouvoîent esti-e en tout six cents hommes, lesquels passèrent depuis les bords du Rosne jusques à Tours, attaquez et poursuivis en Auvergne et en Berry par le party de l'union. Les conducteui-s forent fort estimez de leur résolution en ce passage de prez de cent lieues de longueur sans aucune escorte de cavallerie, et arrivèrent seurement à Tours sur la fin d'avril. Ainsi le Dauphiné eut un peu de repos jusques à la mort du Boy, cependant que les principales villes de Provence, savoir, Marseille, Aix, Arles, Toulon, et autres, se déclarèrent du party de Fanion par la persuasion des sieurs de Vins et de Carses, seigneurs qui avoient de long-temps practiqué et désiré le gouvernement de ceste province^ et ce dez que M. le maresclial de Bets en fut pourveu du gouvernement,- auquel ils s'estoient opposez; car il s'engendra dans ce pays comme deux factions : cens qui , obeyssans au Roy , suivoient le mareschal de Rets fiirent appeliez les Razez, et les partisans de la maison de Carses estoient surnommez les Carses. Ledit sieur de Vins avoît esté des premiers du party de la ligue, pour l'opinion qu'il s'estoit formée dans l'esprit de n'avoir esté recompensé par le Roy des services qu'il disoit lai avoir faicts, veu qu'à son occasion il avoit receu une arquebnzade au siège de La Rochelle, qui sans doute eust tué Sa Majesté si ledit sieur de Vitu n'eust esté au devant de \tty. Ce fut aussi 39- 7
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luy qui le premier prit les armes contre le sieur de La Valette, gouveriieiir de Provence pour le Boy. Des exploicts militaires qui se sont passez eti ceste province , nous le dirons cy après.
Les treives aussi faictes entre le duc de LorraÏDe et mademoiselle la duchesse de Bouillon, le a6 décembre j588, pour le terme de six semaines, furent continuées jusques au dix-septiesme de ce mois de mars, et depuis jusques au i3 d'avril, que la guerre recommença entr'eux. Il ne sera hors de propos en ce lien de dire la cause et l'origine de leurs querelles, et comme ceste trefve fut faicte.
Api'ès que le Boy, par l'edict du mois de juillet qu'il accorda avec les princes de la ligue l'an i5S5, eut commandé que tous ses subjects eussent à aller k la messe, ou sortir dans six mois de son royaume, ceux de la religion prétendue reforma des provinces de Champagne, Picardie, Isle de France , et d'autres endroiçts, se retirèrent à Sedan et à Jaoïets, places appartenantes au duc de Bouillon, lequel en estoit prince souverain : mais le terme de six mois fut réduit à trois, et de trois mois à quinae jours.
Les princes de la maison de Lorraine desiroient de n'avoir point de tels voisins anprès d'eus ; mesmes le duc de Guise supplia le Roy de luy permettre de faire la guerre aux terres du duc de Bouillon; mais Sa Majesté ne luy voulut octroyer ceste demande. Soit à éessein ou autrement, ta prise de Bocroy, taicte le i8 novembre i586, fut le prétexte de la guerre que ledict sieur duc de Guise fit au duc de Bouillon.
Bocroy est une place du goaverDement de Champagne. Un gentil- homme françois, refiigié à Sedan^
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bieo-ayui^ du duc de Boiiitlon , en partit avec quelques capitaines et boa nombre de soldats, avec lesquels il prit nuitamment la ville de Bocroy, et tuèrent le sieur de Chambery qui en estoit gouverneur. La prise de ceste ville fut l'occasion que le duc de Guise assembla en diligence ses forces, et reprit ceste place par composition le a4 décembre au mesme an.
Le duc de Bouillon Ait accusa d'estre aulbeur de ceste entreprise. Il envoya au Boy ses excuses, et luy manda qu'il n'en sçavoit rien, mesmes qu'il avoit deffendu à tous ses subjects de donner aucun secours à tels entrepreneurs, k quoy ses subjects luy avoient obey ; aussi qu'il avoit Utsché de faire avec eux à ce qu'ils remissent la place entre ses mains pour la rendre k Sa Majesté, ce qu'ils n'avoient voulu faire, et l'avoieat rendue au duc de Guise qui y avoit mis un gouverneur à sa dévotion, ce qui donnoit assez k cognoistre que ceste surprise procedoit d'une double entreprise et practique de ses ennemis, qui àvoient galgné tels entrepreneurs dans Sedan pour frapper deux coups d'une mesme pierre, sçaveir : l'un, pour oster le sieur de Chambery de dedans Bocroy, pource qu'il estoit fort serviteur du Roy et n'estoit point de la liglie, et l'autre) pour faire croire à Sa Majesté que tels entrepreneurs , ain^i Sortis de Seddn, n'avoient Entrepris ceste surprise que pardon advis, afliti que le Boy commandast au duc de Guise de luy faire la guerre.
Au contraire de ses excuses, le dUc de Guise manda au Bey que ceste sui'ptise eStoit de l'intelligence du duc de Bouillon, qui vouloit faire la guerre à la France sous main par les ennemis de Sa Majesté qu'il avoit retirez dans ses places, el leur avoit fait surpren-
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dre Bocroy et eu tuè'r le goaTernear ; que ceste excuse qD'il ne leur avoit dooné secours depuis la surprise n'estoît une excuse valable, ponrce que l'on sçavott assez que c'estoit uae quantité d'hommes qu'il avait . bazardez pour faire ceste exécution, lesquels il eust supportez s'ils eussent peu garder ceste place; mais, voyant la diligence du sîege et qu'ils estotent contraints de se rendre, il les avoit desadvoiiez.
Le Boy, nonobstant toutes ces raisons , ne veut point qu'on entreprenne la guerre sur les terrée de Sedan; toutesfois la garnison de Jamets, nonobstant les deffences qui leur estoient iàictes par le duc de Bouillon, ne pouvoit se maintenir en paix : mesmes quelquesuns ayant surprins et pillé une maison d'un gentilhomme de Lorraine, desadvouez, estans pris furent pendus. Toutes ces courses furent cause que le duc de Guise , quoyqu'il ne pust faire condescendre le Bo; à ce qu'il luy permist de faire la guerre à Sedan et à Jamels, s'en alla emparer de Baucour et entra dedans les terres de Sedan, où, en quatre mois que ses troupes y séjournèrent, il y fut commis une infinité d'actes d'hostilité, pendant lesquels la garnison de Jamets Ht aussi la guerre à toute reste aux habitans de Verdun, par te commandement du duc de Bouillon, jusques aux trefves qui furent faictes, à l'instance de la Royne mère, en avril i587i et depuis continuées jusques au mois de janvier i588.
Durant ces trefves le duc de Boiiïllon fut conducteur de ceste grande armée d'estrangers, après la desroute de laquelle, comme nous avons dit cy dessus, il mourut l'unziesme janvier i588, laissant madamoiselle Charlotte de La Mark sa sœur, son unique heri?
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Ëere, et M. le duc de Montpensier leur oncle, son tuteur. j
Plusieurs pensoient que- les prince» de la maison de Lorraine ne voudroïent faire la guerre à ceste pupille, mais il en advint au contraire ; car audit mois de )an> vier la guerre se commença, et le duc de Lorraine envoya te liaron d'Haussonville avec trois mille. hommes de pied et huict cents chevaux se loger autour de Jamets. Le duc de Guise y envoya aussi une partie de ses troupes, qui firent un grand degast autour de Sedan , contre l'intention du Roy qui avoit accordé à madamoiselle de Bouillon la continuation de la trefVe encores pour un an.
Le baron d'HaussoQville , tenant Jamets assiégé, somme le sieur de Schelaudre de rendre la place au; duc de Lorraine , et fait offre qu'il ne seroit rien change- Dy en la religion, ny en la police; mais il eut pour responce qu'il avoit affaire à gens d'honneur qui ne sortiroient de ceste place avec des paroles.
Aussi le Roy en ce temps envoya M. de Bieuz, che-valier de ses ordres, à Sedan;, il proposa au conseil de la duchesse de Bouillon que Sa Majesté prendroit laprotection de ses places, à la charge qu'il mettroit dedans tel gouverneur qu'il luy plairoit. Le roy d'Espagne en mesme temps y envoya un agent leur faire des propositions. Mais- le comte de Maulevrier, oncle du feu dernier duc de BeuilloD ,. prétendant que Sedan et Jamets luy appartenoient, escrivit à ceux qui y avoient le gouvemement des affaires, et les pria de le recevoir, avec de belles promesses; outre tout cela, on parloit encor de plusieurs mariages pour madamoi-. selle de Bouillon, tantost d'un des en&ns du duc d$:
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Guise, puis de l'un de ceox du duc de Lorraine. Bref ces places estoient bien desirëes et beaucoup affligées. Quelque travail et peïoe que M. de Montpensier prinst en la cour de France pour y apporter quelque délivrance et soulagement, il n'en put venir k bout.
Depuis le mois de janvier jusques au mois d'avril, les assiegeans et assiégez eu une infinité de sorties et approches s'entremonstrerent leur valeur. La veille de Pasques, le baron d'HaussouviUe , après avoir fait brescbe, fît donner en meame temps l'assaut et l'escalade; mais les assiegeans, repoulsez avec beaucoup de perte, furent contraints de demander au duc de Lorraine nouvelles forces d'hommes et d'argent. Deux ipois se passèrent en de sanglantes escarmouches et sorties que faisoient aucunefois ceux de Jamets avec d«s petites pièces de campagne, et endommageoient fort les assiegeans, qui receui-ent, le premier juillet, trois mil lansquenets de renfort. Toutesfois , peu de jours après, un pourparler fut accordé entre les sieurs d'Haussonville et de Schelandre. En ce pourparler, d'Haussonville dit qu'un mariage ou une lionneste récompense leur, pourroit donner là paix. Schelandre loy respondit que le de^ast qu'on avoit faictne sepouvoit recompenser, et que la diversité de religion empesofaeroit un ptariage. Après plusieurs discours, il fut arresté entr'eux que Schelandreîulvertiroit M. de Montpensier, et d'Haussonville le duc de Lorraine , affîad'advisers'il y avoit moyen depacilier. En se disant l'adieu , le sieur d'Haussonville dit: «Monsieur de Schelandre, il vaut mieux, comme dit le proverbe, laisser son eafant morveux 4jue lui arracher le nez. u Mais le sievr baron de Schelandre lui repartit: « Monsieur, un bon
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joueur ne se retire jamais sur sa perte. » Puis il adjousta ; Quand le vin- est tiré il le faut boire.
Nonobstant ce pourparler, chacun d'eux tascboit k faire reiiggir ses desseins. Les intelligences que Haussonville peiisoit avoir avec quelques-vns de Jametg s* trouvèrent doubles, et les voulant faire venir à effect, pJasieors des siens y perdirent la rie, et \ay l'argent du duc de Lorraine, qai servît bien ans assiégez.
La cootinnatioD de ce si«^ résolue au conseil du dnc de Lorraine, le sieur (fHausstHiville 6t feire neàf forte pour empes cher les sorties des assiégez*, mais par 1» sage eooduitte de leor gouverneur, ils ae laissèrent de iàirc encor des sorties, et plusieurs fois rechasserent les assiégea ns jusques dedans leurs forts.
Cependant qoe Jamets estoit pressé par un si long siège, madame d'Aremberg te trouva au mois d'octobre à Sedan pour adviser,avec le conseil de inadeinois^le de Bouillon , s'il y auroit moyen de faire quelque accord avec le dnc de Lorraine. Le sieur de Schelandre s'y rendit aussi ; quelques articles furent dressez, que ledit sieur de Scbelandre porta au baron d'Hanssonville qui estoit au camp devant Jain^s, lequel les enroya au duc de Lorraine à Nancy, se chargeant d'en rendre response dans trois .semaines ; mais ledit baroB se trouvant malade, il quitta la cotiduicte de l'armée ausenescbal del^noocourt, qui ayant pris ceste charge resserra d'abordée fort lés assiégez. T^e V) novembre le sieur de l'Â-iTerte, de la part du duc, ayantapportë]are3ponce,illa communiqua au sieur de Scbelandre j mais ayant pris temps pour en délibérer, ii advint que la cavalerie de Sedan, qui pouvoit estre de cent bons chevaux, fut defTaicte près d'Esté-
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nay ; fcvt peu se sauvèrent de la mort on de la prison. Cela recula un peu ceste DegotiatioD, qui fut peu après reprise, et ledit sieur de l'AfTert^ alla avec le sieur de Marolles à Sedan, où estant arrivé il communiqua la response dudit duc son maistre an conseil de mademoiselle de Bouillon. Ceste response venë et regardée audit conseil, le sieur âel'Afierté futcliargëde porter leur resolution au duc de Lorraine , de laquelle il pro* mit rendre response dans le cinquiesme décembre. An lieu de revenir, le duc de Lorraine envoya le sienr de Lenoncourt, baillîf de Sainct Mihel, frère dudit sieor ■eneschal, gênerai de l'armëe de devant Jamets, qui mit la dernière main à une trefve qui fiit publiée le a8 décembre i588, pour le temps de six semaines.
Par ceste trefve (■), la ville de Jamçts, ne pouvant plus tenir à cause de la lamine et des maladies, fut rendue au duc de Lorraine. Le sieur de Schelandre se retira avec les gens de guerre au chastean pour madamoiselle de Bouillon, ayant promis de ne mettre de nouveau aucuns vivres dedans ceste place, ny munitions, ny gens de guerre.
11 fut aussi accordé de part et d'autre qu'il ne se feroit aucuns ouvrages en la ville qui pussent nuire au chasteau, ny dans le chasteau qui pussent nuire àla ville. Que les gens de guerre et habîtans de Jamets qui ne voudroient faire serment au duc de Lorraine sortiroient, et seroîenl conduits seurement.
Que mademoiselle de Botiillon pendant la trefw ne seroit empeschée de recevoir ses droicts et revenus.
[0 Par eettt treffc. Cajet omet de dire que FraiifOii de Ij Hoiid ' pràddoit Ml uoiueil ds )a jeune ducbe«M de Bouillon i dontfl étoit tn-
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Et pour remettre an bon repos ez terres de mademoiselle de Bouillon, qae, dedans le lo de janvier, ses députez, avec ceux du duc de Lorraîue, s'assembleroient à Inaut pour adviser à faire une bonne paix par le moyen d'un mariage, pour le bien et contentement de ladite damoiselle et seureté de ses subjete, sans toutesfois y rien conclurre ny resouldre que premièrement chacun d'eux it'eust envoya vers le Boy et M. de MoDtpensier pour avoir leur consentement, et obtenir d'eux procnration.
Le 33 janvier 1589, les deputez,tant d'une part que d'autre, se trouvèrent h Inaut. Plusieurs articles furent dressez, mais pour les faire entendre an Roy on prolongea la trefve jusques au premier jour du mois de mars.
Pendant ceste trefve, les gens de guerre* de part et d'autre prindrent party. Le duc de Lorraine, qui ne se vouloit après la mort de ses cousins de Guise déclarer ouvertement contre le Boy, licentia une partie de ses troupes, lesquelles furent trouver le capitaine Sainct Paul en Champagne, qui tenoitpour le party de l'union;
D'autre costé, aucuns gens de guerre de Sedan et de ceux qui estoient sortis de Jamets, sçachants que le sieur d'Inteville, lientenant gênerai pour le Boy en Champagne, levoit des hommes pour s'opposer aux remuements du capitaine Sainct Paul, vindrent le trouver en Champagne, et se mirent sous la conduitte du sieur d'Amblize et du baron de Terme. Le capitaine Sainct Paul, ayant ramassé le plus de gens qu'il put, «cachant qne ledit sieur d'Amblise tenoit les champs, ftUa pour le defTajre. Les royaux et les liguez se ren-
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contrèrent entre Sainct Gevin et Sainct Geoi^e, où il y eut un grand combat. Du commeocement la cotspagnie d'Amblize prît l'espouvante ^ et denîMira' avec fort peu des siens au combat j maù, après ce premier choc, les sieurs de Chaumont, de Vandy et de Loupes avec leurs compagnies chargèrent tellement les troupes de Sainct Paul, qu'ils les rompirent et mirent en fuite, après en avoir tué et pris prisonniers plusieurs, entre lesquels estoient le sieur d'Àrtigoti , lorrain, et quinae capitaines. Geste deûaîcte vint bien à propos pour les affaires du Boy , car, si ceux qui teooient son party y eussent est^ desfaicts, il y avait grande apparence que presque toute la Champagne enst pris le party de l'union; car ceste province fat grandement divisée ; mesmes les habitans de Troye viodrent à Paris demander le fils puisué de fea M. de Guise , appelle depuis la nort de son père M.*le prince de Ginvillc, affiji d'estre leur gouverneur; mais, ainsi que tous peuples font d'ordinaire en tels remuements, les Troyens luy portèrent une fort grande affection à ce cotaraencement, et à h suitte de ceste histmre il se ven-a qu'an déclin de la ligue ils le firent sortir si soudainement de leur ville, qu'ils ne lny donnèrent le loisir quasi de monter à cheval. Le sieur de Hantefbrt, qni se qnaliboit lieutenant gênerai en Champagne et Brie pour F union ,- fiit à Troye avec ^s troupes de gens de guerre, lequel Iraicta mdemeot ^s, chasteanx. des seigneurs qui s'estMent déclarés poiH- le party do Boy, cntr'autees les chasteaux de Chapes, Brienne et Marzac. Il alla faire le- •ver le sii^e au sieur de Sautoor,. qui avoiLaigiegé Mery sur Seine, et le chargea de telle &çon epae tous les siens furent deilaicts, et luy-mesme eut assez de peine
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à se sauver au travers des eau et des mirets oii it pensa se noyer. Les villes de Beims, Troyeg, Meaux^ Mezieres, Vitry et autres, se mirent du party de l'union. Cbaaloos, Langres, Cb»steaa-Thien'y, Saînclâ Meneboust et autres, tindrent )e party du Roy. Voylè comment les villes de ce goavernemeDt furent divisées en deux partys. Dans Chaaloos il fut du depuis estably une chambre du parlement de Paris transféré i Tours, pour rendre la justide aux catlioliqueit royaux des provinces de Champagne, Brie, Picardie et autres pays qui sont enclavez «itre la rivière de Seine, le pays de Caux en Normandie, et les frootieros des Pays- Bas, Lorraine et Boar^ngne.
Or, pour r^ourner au discours de ce qui se passoit entre le duc de Lorraine et mademoiselle de Bouillon^ pendant leur trefve ledit duc de Lorraine envoya le sieur de Lenoncourt^ baillif de Sainct Mihel, pour avoir l'advis et volonté du Roy et de M. de Montpeasier louchant le mariage proposé par leurdite trefve, et de la composition à l'amiable de leurs difT^ents : maïs Sa Majesté escrivit au duc de Lorraine qu'il vouloit que la trefve fust continuée jusques à son arrivée en Champi^e, oii il étroit e&tre au plus tard dans deux mois» et que luy mesmes vouloit estre sur les lieux arbitre de leurs différents pour les terminer à l'amiable. Geste res* ponce neplulanduc, et dudepuis, voyant les grands remuements qui se faisoient en France, il ne voulut continuer la trefve, si bien que le treiziesme d'avril la guerre recommença, et le siège du chasteaudeJametsfutcoi^ tinué, de la reddition duquel nous parlerons cy après.
Après que M. le duc de Mayeane^'ent joré et fait serment au parlement de Paris , entre les mains, du
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président PrissoD , d'employer josques à la dernia-ogoutte de son sang pour maintenir la religion catholique, apostolique et romaine, et conserver l'Estat royal en son entier, l'authoritédes cours souveraines, les privilèges du clei^é et de la noblesse , (te faire garder et observer les lotxet ordonnances du royaume et l'obeyssance deuë aux magistrats, de préserver le peuple de^ France de toute oppression, et d'employer les forces et la puissance qui lay avoït esté octroyée à l'honneur de Dieu et au bien du royaume,iI partit de Paris pour aller faire un corps d'armée de toutes ses troupes, lesquelles durant le mois de mars s'estoient rendues en la Beaulse. On l'attendoit à Orléans , et les babitans eussent biendesiré qu'il y eust esté pour les delivrerdes royaux deBoisgency, lesquels nebougeoientde leurs portes i mais l'entreprise de Vendosme et de Tours luy fit prendre le chemin de Chasteaudun, où M. le légat Morosini du consentement du Boy l'alla expressément trouver.
Ledit sieur légat, prenant congé de Sa Majesté sa légation finie , entendant que l'on prfiposoit au Boy qu'il falloit qu'il appellast prez de luy le roy de Navarre et ses forces pour résister au duc de Mayenne et au party de l'union , le supplia de ne le vouloir faire , mais plustOst pacifier son royaume avec les catholiques de l'union, ets'oflTrit iuy-mesme de s'y entremettre : ce que le Boy receùt de bonne part , et accepta son oiTre , et luy permit d'aller trouver M. de Mayenne la part où il seroit pour le persuader à la paix et à un accord, duquel Sadite Majesté avoit desjà escrit à M. leduc deLoiraine, affio qu'il y preparast tous les autres princes de sa maison. Et pour accélérer plustost cest
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«ffarre-. Sa Majesté bailla audit sieur légat par escrit raccofd qu'il desiroit (aire avec ledit duc de Mayenne et avec tous les princes et seigneurs du party de l'union , dans lequel il leur promettoit de délivrer tous les prisonniers qu'il tenoit, de continuer tous les princes et seigneurs de ce partjr en tous leurs gouvernements, leur laisser les villes de seureté , et les (aire payer de leurs pensions : au pied duquel jescrit Sa Majesté mit que pour les difficultez qui pourroient advenir sur l'exécution de son offre , qu'il s'en remettoit du tout à Sa Saincteté pour en estre amiable compositeur, prenant pour adjoincts messieurs le grand duc de Toscane, le duc de Lorraine , la seigneurie de Venize et M. le duc de Ferrare. Le Roy par cèste proposition fit paroistre audit sieur l^at le désir qu'il avoit d'appaiser ces nouveaux troubles : mais , ayant sceu que M. de Mayenne estoit party de Paris pour le venir assaillir, et (baignant qu'il ne le prinst à son desadvaor tage, il dit audit sieur légat qu'il le prioït d'efièctuer cest« uegotiation dans quinze jours, ou de faire faire quelqae trefve dans ledit temps; mais que si cela ne se pouvoit laire qu'il le luy mandast incontinent , aiBn qu'il pensast à ses affaires.
M. le légat le luy promît, et s'estant liasté pour aller à Orléans, pensant y rencontrer M. de Mayenne, fut contraint de rebrousser chemin et le venir trouver à' ChasteauduD, où il luy proposa les articles et les conditions que le Boy luy avoit baillées, et n'oublia rien de ce qu'il pensoit pouvoit apporter advancement à uQ' telœuvrej-maisM. de Mayenne luy dit: «Je ne peux entendre à nul accord qu'auparavant je n'aye advis de tous ceux qui ont interest au party de l'union aussi
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bien tfae moy. Quand bien j'auroïs accordé tontes ces propositions, SaSaincteté ne me voudroit contraindre de luy obeyf ; aussi >uis-)e résolu de plustost moQrir que de te faire. » M. le légat se trouva lors bien estonné et loing de son attente; il ouyt des propos que les plus grands de ce party de l'union dit<H«it si librement contre le Boy , avec une infinité d'injures, ne le nommant jamais pour roy , qu'il n'osa plus parler de paix au duc de Mayenne, ny à aucun de son conseil, considérant que ce aeroit temps perdu. Il en advertit incontinent Sa Majesté suivant ce qu'il luy avott pro^ mis, luy mandant qu'il pourveust à ce qu'il adviseroit estre bon pour ses affaires ; quand à luy, qu'il estoit bien mârry de n'avoir peu rien faire de bon avec M. de Mayenne , daquel il avoit pris congé pour s'en retourner à C^leans, et continuer son voyage jasquea à Lyon , où il attendroit ce qu'il plairoit à Sa Saincteté luy commander.
Quand le Koy alla de Blois à Tours, M. le légat fut logé durant le caresme de ccste ann^ dans l'abbaye de Marmoustier, où il n'avoit point entendu les termes et paroles dont usoient ceux de l'union ; mais il fut fort estonné, estant à Orléans, de ce qu'ouvertement et affirmativement plusieurs grands de ce party ne vouloient plus recognoistre le Boy pour souverain , et que le clergé, devant qu'avoir eu mandement du Fftpe,s'ca* toit émancipé de faire beaucoup de choses nouvelles de leur autborité , obeyssaus à la resolution dicte par aucuns docteurs qui prenoient le nom de la Faculté de Paris, par laquelle ils arresterent qiwces moUpro Rege nostro scroient obmis et passez sous silence par tous les prestres qoi cbanteroient la messe, comme
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n'estans de l'esse&ce propre do canon ^mais que l'on diroit au lieu : Pra Christiaaisnostrisprmcipibus. Geste resolution portoit aussi que,s!il y avoit aucuns docteurs qui ne fussent de leur opinion, qu'ils seroîent privez des prières et droicts de la Faculté, effacez et rejettes du sein d'icelle, comme coulpables et participans de crime et d'excfrmmunication. Plus, que, sans mandement de Sa Sainctcttf, ils avoient coUi^ de nouTeau certaines {H-ieres que les prestres de ce party disoieot ea célébrant la messe. Bref, il vid tant de choses inveu* tées aux églises des villes qui tenoient ce party , que non seulement luy, mais tous ceux qui n'avoient aucune passion en ces remuements , les blasmerent comme tenaus par trop d'une sédition populaire : car, outre telles prières nenvelles , ils avoient^ fait des tableaux ez églises principales pour animer le peuple contre le Boy , où le duc de Guise estoit peint tn^ de dagues, avec ces mois : Prince de force , et son frère le cardinal de Guise estoit tué de coops d'hallebardes , avec ceste inscription : Prince de patience. Ces peintures esmeurent merveilleusement les peuples à se desbaucher de l'obeyasance de leur souverain.
Or, le Roy ayant receu les lettres de M. le legat comme il n'avoît peu faire condescendre le duc de Mayenne b un bon accord , fut contraint de se servir du roy de IVavarre , auquel incontinent i) manda un gentil-homme pour le semondre de mettre en e0ect les offi-ea qu'il luy avoit plusieurs fois dictes de luy obeyr. Le roy de Navarre envoya M. de Chastillon & Tours. La nécessité où les aflaires s'alloient réduire ne reqneroit pas grande contestation. Le Roy promit de luy bailler un passage sur la rivière deLoire, et qnel'on
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tîeroît publier uoe trefve pour un àa, pendant laquelle on traicteroit d'une paix asseurée. Pour la délivrance d'un pontBurlarivieredeLoire,leRoyaToitpromisle pont de Ce : celuy qui en estoit gouverneur fit quelque difficulté de se desfaire de ceste place; ce que voyant le Roj, il envoya[qnerir le sieur de Lessar, gouverneur de Sanmur, qui luy promit de délivrer la ville et le pont de Sanmur au roy de Ffavarre ; mais il supplia Sa Majesté de luy faire délivrer dix mille francs, à quoy se montoient quelques réparations qu'il avoit foit &ire. Les finances de l'espargne du Ro; estoient taries pource que les deniers des receptes générales n'y venoîent plus, car le party de l'union en possedoit d'aucunes : les deniers de celles qui estoient encor en l'obeyssance de Sa Majesté ne poiivoient estre amenez k Tours pour la difficulté des chemins ; quelques-unes estoient retenues pour les affaires en chasque provioce : ce qui fut cause que les trésoriers refusèrent de payer lesdits dix mille francs au sieur de Lessar faute de finance royale. Un seigneur italien les presta au Boy. Le sieur de Lessar contenté, il délivra la villeet le pontde Saumur au roy de Navarre , qui mît pour commander dans ceste place le sieur du Plessis Momay.
Or, en ce mesme temps que le Boy estoit en nécessité d'argent, le party de l'union ne manquoit point de moyens , et, comme plusieurs ont dit, « les thresors cachez fiirent lors descouverts pour eux comme si le destin leur eust exprès nourry des gens pour leur &ire une espargne et un magasin d'or; » car ils trouvèrent en UQseul endroit dans Paris, au logis du sieur Molau, thresorier de l'espargne , plus d'un milion de livres qu'il avoit fait cacher et enterrer dans sa maison.' Ce
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thresorier estoît à Tours , et avoit de belles selgoeunes ea Touraine : il se plaignoit plus du temps et du peu de moyens qu'il avoit que nul autre des réfugiez. Outre leBoy.beaucoup de ses particuliers amis durant ces calamitez publiques l'avoient requis de leur prester de l'argent : plusieurs sçavoient ses commoditez ; il les avoit refusées à tous. Sur la nouvelle qui vint au Eoy d'un si grand nombre d'or que ceux de l'union avoient trouvé caché dans sa maison , il le fit mettre prisonnier. Les justes courroux des roys sont excusables. Molan dit que cest aident ne luy appartenoit, aies à des particuliers dont il estoit responsable. Les siens s'employèrent pour luy. Pour sortir de peine il bailla encor au Boy trente-mil escus , et perdit son estât , qui valoit bien autant. Une mauvaise fortune suit l'autre : il luy en advînt de mesme , car M. de Mayenne prenant Sainct Ouyn, tontes ses terres qu'il avoit en Tout-aine furent ravagées.
Le 2 1 d'avril le roy de Navarre, estant à Saumor, fit one déclaration sur son passage de la rivière de Loire pour faire service à Sa Majesté. Il dit dans ceste déclaration qu'estant premier prince du sang de France, que la loy et son devoir l'obligent de défendre son Roy, et que , quelque prétexte que les chefs de la ligue prennent, qu'ils ne sont que perturbateurs du repos public, et n'ont autre but que la vie et couronne du Boy, la dissipation et usurpation de cest Estât ;
Qu'il n'a et ne veut tenir pour ennemis que cenx qui se sont rebellez contre le Boy, et deffend à tous ses gens de guerre de rien entreprendre ny attenter sur les bons sujets du Boy, et spécialement sur ceux du clet^é, ponrveu qu'ils se contiennent modestement 39- 8 .
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en leur vocation , priant tous les ordres et estais cle ce royaume d'adviser au mal qu'apportera ta eontinoa-tion de ces confusions;
Ceux du clergé, de considérer t^ pietë estouTife dans les armes, le nom de Dieu en blasphème, et la religion en mesprifi, s'accoustumaot un chacun de se jouè'r du sacr< nom de foy, lors qu'il void que les plus grands le prennent pour prétexte des plus exécrables înGdeliteï qui paissent estre;
Ceux de la noblesse, de remarquer quelle cheute a prins leur ordre en peii de temps, quand les armes, marques ou de la noblesse héréditaire, ou loyers de vertu , sont comme traînées dedans la fange, mises ez mains d'une populace qui de liberté passera en licence, de licence à l'abandon de toute insolence, sans plus respecter, comme jà on le void , ny mérites ny quatitez ;
Ceux de la justice, de considérer quel brigandage est entré par la porte du bien public, quand en la chambre des pairs de France , où les plus grands labsent leur espée pour la révérence de justice, est entré un procureur armé , accompagné de vingt marauts, portant l'espée à la gorge au parlement de France, l'emmenant en triomphe en robbes rouges à la Bastille ; quand un premier président est assommé, traîné et pendu à Thoulouze (zélateur de la religion catholique-romaine, et le plus formel ennemy de la coor traire) par le monopole d'nn evesque ;-
Ceux du tiers-estat , qui tout au moins dévoient tirer proffit de ces dommages, advisent s'ils sont soulagez des tailles et subsides , s'ils ^ont deschai^ez de la gendarmerie , si leurs boutiques ez villes et leurs mestairies ez champs s'en p<wtent mieux.
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n Un roy, dit-il, ne peut souffrir d'estre dorade par ses subjects; et pour l'empescher il faudra renger rigueur contre rigueur, et force contre force. Contre l'usurpation des estrangers, il faudra que Sa Majesté soit secourue d'estrangers , ce qui sera la cause que les champs deviendront en forests, et les guerets en friche : mal qui sera commua au laboureur et au bourgeois, au gentilhomme et au clergé.
R II seroit bien plus k propos d'abréger tant de calamitez par une paix, en rendant l'obéissance et la 6delité que l'on doit au Roy. C'est pourquoy je prie tous les sei-viteurs de Sa Majesté de redoubler leur aSectioD et courage à le servir de bren en mieux contre ses ennemis, et exhorte ceux qui se sont laissez aller à une telle rébellion, de n'estre instrumens de leur propre raine, et de se désister d'un si mauvais party, et recourir à la clémence de Sa Majesté. »
Peu après la publication de ceste déclaration , le Roy en fit publier deux en un mesme temps. Dans la première il déclare tous les biens meubles du duc de Mayenne, et des princes et habitaos des villes qui tenoient son party, acquis et cou&qnez, pour estre les deniers provenans de la vente d'iceux employez aux frais de la guerre, puis que dans le i5 d'avril, terme qu'il lear avoit prefix pour se recognoistre , ils n'estoient venus se remettre en l'obéissance que justement ils luy dévoient.
L'autre déclaration estoit sur la trefve qu'il avoit accordée avec le roy de Navarre , dans laquelle il dit que l'on avoit de longue-main essayé de séduire la plus-part de ses subjects catholiques par ligues et associations secrettes, sous un faux prétexte de zèle et
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de la conservation de la religion catholii^ue-romaine, contre ceaz de la nouvelle opioion qui pourroient prétendre de luy succéder; mais que le but des chels de telles ligues tendoit à l'usurpation et partage de sa couronne entr'euz, après s'estre formé un party entre ses subjects catholiques, et s'estre appuyez d'intelligences avec les estrangers;
Que les chefs de ceste ligue avoient commencé tels mauvais desseins par detractions et mesdisances de ses actions, pour le rendre odieux à son peuple, et tirera enx l'aiTection d'iceluy, sous prétexte de le soulager des charges que l'injure du temps leur auroît apportées, et que tels desseins avoient continué par la lev^ de leurs premières armes : ce qui n'avoit apporté autre effect, sinon la destruction de ses subjects par les entreprises qu'ils faisoient contre son authorité; mais que si les essays de la prise de leurs premières armes avoient esté pernicieux, que la suitte en estoit encores plus dommageable, et cause de' toutes les inhumanitez et desordres qui se commettoient en la France, telles que l'on n'en avoit jamais veu ny ouy parler de semblables, k Nous avons, dit-il, du commencement recherché tous moyens à nous possibles pour, par douceur, r'amener tous nos sujets catholiques à uae bonne et ferme reunion sous nostre obéissance , et par le moyen d'ïcelle exécuter ce que à leur instante prière nous leur aurions promis en l'assemblée de nos estats. Mais , tant s'en faut que par ceste voye la dureté de leurs cœurs ait peu estre amollie et fleschie à quelque compassion de tant de maux dont ils sont cause non contens des desordres passez, mesmes d'avoir souslevé contre nous la pluspart de nos villes, tué, empri-
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sonné OU déposé dos officiers , rançonné les plus aïsez de nostre royanme, de quelque ordre, estât, qualité, sexe, conditicm et aage qu'ils puissent estre, mesmes les personnes ecclésiastiques, rompu nos seaux, elTacé nos armoiries, descfciré- et ignominieuBemeut traîné nos effigies , estably des conseils et officiers à leur fantasie, ra^y nos finances et exercé contre- nous et nos bons sujets tous actes de me^ts, dérision , hostilité et inhumanité', qu'adjoustans injure sur injure, ils s'apprestent à venir assaillir nostre propre personne avec artilïerie tirée de nos. arcenaux, et armée composée, tant de nos sujets rebelles que d'estrangers en partie de religion contratfe à la catholique, apostolique et romaine, de laquelle neantmoins ils se dise^ seuls protecteurs, pour avec nous opprimer tous nos hons sujets et serviteurs catholiques, au lieu de s'addresser à ceux de l'opinion contraire, qu'ils laissent en paix et liberté de s'estendre à leur plaisir, comme ils n'en ont perdu Foocasion, ayant le roy de Navarre, pendant que nous estions à nous [H'eparer et fournir de forces pour nous garentir des mauvaises intentions dcsdils rebelles, prins et saisi nos villes de Niort, Sainct Maixant, -Maillezais, Chastelleraut, Loudun, flsle Boacbard, Montreuil-Bellai , Argenton et Le Blanc en Berry, etadvancé ses forces prez de ceste ville, où nous noas estiâns acheminez sur le premier advis de sesdits exploits, pour dbnner tout l'ordre que nous pourrions à empescher qu'il ne les poursuivist plus avant. Ce qu'en fin cognoissant ne pouvoir faire par les armes en mesme temps que nous sommes en nécessité de les employer poin" la conservation et défense de nosti-e propre personne et de nos bons serviteurs et sujets,
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contre Is rage et violence des rebelles , après les avmr recogDu inflexibles à aucunes conditions de reconciliation sur les ouvertures qne leur en avons fait faire , et considérant qu'ores qu'il n'eust voulu comme eux s'attachera nostre vie, nosditsbonssubjectspouvoient neantmoins estre grandement molestez de ses armes» si nous ne luy ostions l'occasion de les employer selon que Testât présent des affaires de ce royaume luy en donnoit la commodité,; (l'autre part, estans pressez et interpellez par les clameurs et requestes de nos provinces travaillées de ceux de son party, d'y remédier, et plustost par une surceance d'hostilité qu'autrement, sans laquelle , leur défaillant la force de se défendre, et le moyen d'entretenir les gens de gueixe, toute espérance de pouvoir plussubstanter leurs vies et de leurs familles, leur estoit ostée, et qu'aucunes d'icelles, contraintes par la violence du mal, avoient jà accordée d'elles mesmes ; toutes les susdites raisons ayant esté par nous mises en délibération avec, les princes de nostre sang, officiers de nostre couronne, et autres seigneurs et personnages de nostre conseil estans près de nous , n'aurions trouvé autre moyen entre ces extremitez que de prendre et donner à nosdits subjects quelque relasche de guerre de la part dudit roy de Navarre. Et pour cest effect luy avons accordé, pour luy^ et pour tous ceux de son party , trefVe et surceance d'armes et de toute hostilité, suivant l'instance qn'il nous en a faite, recognoissant son devoir envers nous, esmeu de compassion de la misère où.ce royaume est de présent réduit , qui incite tous ceux qui retiennent le sentiment de bons François d'ayder à esteindre le feu de division qui le consume et menace de sa der-
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niere ftiiae, dont toutesfois nous espérons que Dieu, par sa bonté, le voudra encores préserver^ pour sa gloire, coptre les machinations et efTorts de ceax qni en désirent et pourchassent la dissipation pour leur ambition 'particulière. Laquelle trefve et surcea&ce d'armes nous entendons estre générale par tout nostre royaume durant uo an entier, à commencer du troi~ ^i^me jour de ce mois, et finir h seml^lable jour, l'un et l'autre inclos, pour tous nos bons et (ideles subjets qui recognoissent nostre authorité en nous rendant l'obeyssance qu'ils nous doivent ; ensemble pour Testât d'Avignon et comte de Yenîsse (')> appartenant à nostre très-sainct père le Pape, que nous avons voulu y estre comjn'ics, et les subjets d'icelay en jouyr, comme estans sous nostre protection, etc; Aussi qu'en conséquence de ce que dessus, ledit roy de Navarre et ceax de son 'p«1:y auront main-levée de leur biens,, pour «n jouyr tant que ladite trefve durera ; comme aussi réciproquement ils laisseront jouyr les catholiques, tant ecclésiastiques qu'autres nos bons serviteurs, de leurs biens et revenus ez. lieux par eux tenus. St voulons, etc. »
En mesme temps aussi le roy de Navarre commanda à tous ceux de son party l'observation de ceste trefve, et dans la publication qu'il en fit il dit : « Comme il soit notoire à un chacun qoe nous n'avons pris ny retenu les armés en ceste misérable guerre qu'autant que la nécessité nous y auroît contraint, aussi avons nous assez tesmoigné par nos actions l'extrême regret que nous avions de nous y voir enveloppez et obligez par ta malice des ennemis de ce royaume , le désir ao^
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contraire que nous aurions de pouvoir servir Sa Majesté encontre eux , pour le restablissemeot de son anthoritè, repos A trauquilité de ses bons subjetsj le malheur cependant auroit esté tel que nostre bonne intention auroit esté desguisée par plusieurs artificesj la mauvaise volonté desdits ennemis, couverte de prétextes spécieux et favorables, si avant, que ce royaume auroit esté réduit jusques sur le bord d'une ruine inévitable, si la prudence du Boy, nostredit souverain seigneur, combatuë toutesfois et traversée d'infinis ' obstacles, n'eust sceu demesler nostre innocence de leurs calomnies, n'eust veu aussi leur malignité invétérée au travers de leurs couleurs et palliations. Et est évident que ceste guerre, commencée sous ombre de religion, s'est trouvée tout à coup pure guerre d'Estat; que ceux de la ligue ne sont point allez chercher ny attaquer ceux de la religion dont nous feisons profession, ains ont abusé des armes et de l'authorilé qui leur avoit esté baillée à ceste fin , pour occuper les villes de ce royaume plas eslongnées et moins suspectes de ladite religion : aussi peu ont ils employé leurs prescheurs à la conversion de ceux qu'ils pretendoient hérétiques j au contraire s'en sont servis, par tontes les villes, à la subversion de ce royaume, comme de boutefeux pour embraser L'Estat, suborner les snbjets contre leur prince, les desbaucher de l'obeyssance de leurs magistrats, les disposer à séditions et changements , à confondre sans aucun respect toutes choses divines et humaines; dont seroit advenu, au grand regret de tous les gens de bien ,~ une révolte non croyable en ceste nation contre le Boy nostre souverain seigneur, et en conséquence d'icelle une telle
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confosion en plusieurs villes et provinces, que l'ombre prétendue de pieté et de ïnstice en auroit du tout aneacty et efface le corps, la crainte de Dieu et la révérence de sa vraye image, du magistrat légitime et souverain institué de luy: £d ces extremitez donc, recognoissaos nostredit souverain seigneur, et déplorant au fonds de nostre ame la calamité de cest Estât et de ce peuple, nous nous serions retirez devers Sa Ma-, jesté, luy aurions présenté à ses pieds nos vies et moyens pour l'assister, contre ses ennemis, au restablissement de son autborité et de ses bons subjects, protestans, comme ores nous faisons, de n'avoir autre intention que son service, et comme aussi cbacun peut juger évidemment que si autre elle eust esté, nous avions l'occasion tout à propos de nous ayder des misères publiques. Ce que voyant , Sa Majesté nous auroit fait cest boaneur de recognoistre et accepter benignement nostre bonne volonté; et, pour nous donner meilleur moyen de la servir, se seroit résolue à une trefve ou surceance d'armes et de toutes bostilitez, de laquelle nous espérons, avec Fayde de Dieu, une bonne paix à l'advenir. Pource est-il que nous vous faisons sçavoïr , à tous et chacun de vous qui recognoissez nostre autborité et protection, et qui avez suivy et suivez le party que nous- soustenons cbacun en droit soy, que nous avons traicté , airesté et conclud avec le Roy, nostre souverain seigneur, une ti-efve et surceance . d'armes générale par tout ce royaume pout' un au entier, à commencer du troisiesme du présent mois d'avril , et Hnir à semblable jom', l'un et l'autre inclus ; en laquelle aussi nous entendons estre' comprins Testât et comté de Veoisse, et les subjects d'iceluy, comme
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estant sous la protection du Boy oostredit souverain seigneur. DefleadoDS, etc. »
VoyUles déclarations que les deux Boys firent contre le party de l'union. Nous dirons cy-après comme leur accord sarvU d'un spécieux prétexte de révolte aux factieux de Poictiers, d'Agen et d'autres endi'OÎts. Devant qu'entrer en ce qui se passa au mois de may en France, voyons ce que fît M. de Montpeusier en son gouvernement de Normandie au mois d'avril.
Nous avons dît que le Boy avoit envoyé M. de Montpensier en spn gouvernementde Normandie, où le party de l'unioD avoit iaict souslever Bouën, qui est la ville capitaUe de ceste province, Falaize, Lizieux, Argentan, et tous les ponts et villes de dessus la rivière de Seioe, fors le Pont de L'Àrcbe. La viUe de Caen, qui tient le second lieu des villes de Normandie, Saioct Lo, Alençon, et autres places et chasleanx, furent maintenus en l'obeyssance du Boy par les catholiques royaux. Diepe , entr'autres places, leur servît bien de retraicte pour le pays de Caux. Ainsi la Normandie fut divisée presque esgalement en deux partys. M. de Montpensièr estant arrivé à Âleoçon , ^e sjeur de Larchan , gouverneur d'Evreux , et le sieur deBacqueville, le vindrent trouver avec leurs compagnies. Il en partit le 4 d'avril, et s'en alla passer à Sez, où il fut bien receu par M. l'evesque de Sez et par les principaux babitans ; et là le vindrent trouver les sieurs de Halot de Montmorency et de Creveoœur son frère, avec leurs compagnies. De Sez il passa à Escoucbey, et, en s'en allant à Caën, il rencontra cinquante lances et cent barquebuziers h cheval de la garnison de Falaise , qu'il
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dcffit ; la plus-part furent tuez, et le capitaine Toucfaet qui les conduisoit pris prisonnier.
M. de Montpensier, voyant que le party de l'union s'eslevoit et s'aggrandissoit de plus en pins en ces quartiers là, advisa 'qa'il estoit nécessaire de prendra (fuelques-unes des places qui s'estoieot si soudainement eslevées. La plus grand part de la noblesse du pays l'estoit venu trouver , ce lut ce qui le fît résoudre d'assiéger Falaize; et ayant fait partir de Caën deux canons et une coulevrine avec quelques gens de pied, le 30 d'avril U s'y rendit. La batterie fut incontinent dressée, et sar le soir, deux tours ayans esté ouveites, il fit commander à quelques gens de pied de s'y aller loger pour &voriser le lendemain l'assaut Ils s'y acheminèrent, et plusieurs de la noblesse qui les y vid aller, sans en avoir eu commandement, les suivit, en sorte qu'ils allereot tous donner du ventre contre la muraille, car on ne se put loger dans les deux tours pour estre trop profondes, si bien qu'ils furent contraints de se retirer avec perte de quelques uns.
Or, comme M. de Montpensier deliberoit de continuer le lendemain la batterie et faire brescbe, il receut la nuict un advertissement que les sieurs comte de Brissac, Pierre Court, Loncban, le baron d'Ëschaufour, le baron de Tubeuf, le sieur de Roquenvat et de Beaulîeu , avoient amassé du costé de L'Aigle et Argentan grand nombre de gens , tant de cavalerie que d'infanterie , et mesmes avoient avec eux certaines communes de ce pays, que l'on appelloît les Gauthiers, qui s'estoient dez l'an passé eslevez pour ne payer point de tailles, et qu'ils s'assemblotent tous pour venir luy faire lever le siège. Il advisa que de les attendre
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audit Falaize, vea le grand nombre d'infanterie qu'ils avoient, il 7 auroit danger qu'il ftist forcé à lever le siège; surquoy il résolut d'aller combattre ce secours : ce qu'il fit le lendemain. Et ayant trouvé en ti'ois villages de cinq à six mille hommes logez, entre lesquels il y avoit de deux à trois cents gentils-hommes et quelques gens d'église, les ayant &it recognoïstre par le sieur d'Emery, il envoya les sieurs comte de Torigny, Lonquaunay et de Vigues l'aisné, se loger entre lesdîts villages et Argentan, et les fit sousteoir des sieurs de Baqueville et de Larchan d'un costé, et de l'autre du sieur de Beveron; et Iny alla avec tout le reste droit à eux, lesquels le soustindrent pour quelque temps; mais en fin, oyans le bruit d'âne coulevrine qu'il y avoit fait conduire, ils commencèrent à bransler, puis furent chargez si vivement, que ceux qui estoient au premier village, nommé Pierrefite, furent tous rompus et tailles en pièces, ou prins prisonniers. De là il fît cheminer droit au second village, nommé Villers, lequel fut forcé, et ceux qui estoient dedans traictez comme les premiers. La nuict estoit proche; il n'y avoit point d'apparence pour ce jour de forcer le troisiesme village, nommé Comneanx. M. de Montpensier les fit sommet- de se rendre ; mais , voyant qu'ils estoient lents à respondre, il fit attaquer leur fort, et l'un de leurs cheâ, nommé Beaulieu , qui en estoit sorty, estant pris et amené, ils se rendirent M. de Brissac et quelque cavalerie, voyant l'efToi-t fait à Pierrefite, firent leur retraicte à Argentan. Le nombre des morts fut de trois mille; il y eut de mille à douze cent prisonniers, entre lesquels se trouvèrent environ ti-ente gentils-hommes. Les principaux estoient
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le baron de Tubeuf et de Beaulieu. Après ceste des* faîcte M. de Montpensier s'en retourna à GaeD, oii du depuis fut transféré ]a cour de parlement et les autres, cours souveraines de Rouen. M. le premier président de Rouen et plusieurs autres présidents et conseillers tenans le party du Boy s'y rendirent pour y exercer leurs charges et oâices.
Le Roy, estant à Tours, récent les nouvelles des ezploicts de M. de Montpensier en Normandie > et en reodit grâces h Dieu ; mais, le mesme jour qu'il en eut l'advis, M. de Mayenne, le aS avril, desiit le comte de Brienne auprès d'Amboise avec ses troupes, composées de plus de mil hommes de pied et de deux centi chevaux. Ceste desfaicte advint de ceste façon. Pfous avons dît que M. de Mayenne ne voulut passer par Orléans, de peur de perdre le temps de l'exécution de ses entreprises qu'il avoit sur Vendosme et sur Tours. Dez qu'il fut arrivé à Chartres pour aller à Chasteau- Dun , il fait advancer son advant-garde , conduite par M. de Rosne, vers le Vendosmoisj le sieur de Maillé Benebard, gouverneur de Vendosme, practiqué de longue main pour estre du' party de l'union, suivant son intelligence, donne entrée à Rosne dans la ville de Vendosme, ott il prit prisonniers aucuns de messieurs du grand conseil estimez serviteurs du Roy. Ceste vendition luy cousta toutesfois depuis la vie, car', ayant esté continué gouverneur dans Vendosme pour l'union, sept mois après le roy Henry iv ayant repris ceste ville, il y fut pris prisonnier en estant encor gouverneur, et voulant implorer pour luy sauver la vie la faveur des grands, l'on luy fit reproche qu'il avoit vendu ceste place à l'union. Il s'excusa qa'il u'a-
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Voit des Forces pour résister à lenr armée; mais il demeura comme un muet il ce qu'il lay fut dit que , le 3 avril, M. le comte de Soissons, par commandement du Boy, passant à Vendo5me,luy avoit offert des gens de guerre, et qu'il luy avott fait responce qu'il n'en avoit que faire. Ceste objection fnt la principale cause qu'il eut ta teste trancha.
La prise de Vendosme par runion incommoda lojs grandement les desseins du Boy ; car, outre la prison des principaux de messieurs du grand conseil, M. de Mayenne , estant party de Chasteau-Dun , s'y vint rendre incontinent avec toute son armée. Ceste ville n'est distante que d'une jouruée de Tours : entre ces deux villes ce ne sont que campagnes. Le Roy, ayant advis de la perte de ceste place, avoit envoyé vers toutes ses troupes qui tenoient les champs de ce costé-Ià, afin de les fiiire retirer ez villes qu'il tenoît sur la rivière de Loire. M. de Brienne avoit eu commandement de se retirer à BIoïs, où M. d'EspernoQ son beaufrere estoit arrivé avec des troupes qu'il avoit amenées de la Guienne affin de deffendre ceste ville, st M. de Mayenne la vouloit attaquer, pource que le commun bruit entre ceux de l'union estoit qu'ils vouloient razer en mémoire perpétuelle le cbasteau de Blois, à cause que messieurs de Guise y avoîent esté tuez et bruslez; mais M. de Mayenne, adverty que le comte de Brienne estoit logé k Sainct Ouyn, à une lienë d'Amboise, là où il vouloit aller passer la rivière de Loire , fît partir M. de Ganillac de uuict , et luy le suivit avec deux canons. Ils usèrent d'une telle diligence, qu'ils surprtnrent, desfirent et taillèrent ' en pièces six cents hommes des troupes du comte de
J.,:,l,zt!dbvÇ00gIe
DE PALMA CATET. [iSSg} 13^
Brienne } pen se sanverent à Amboise : luy et quelques-uns des siens se jetterent dans le cbasteau àc Saioct Ouyn; mais le duc de Mayenne ayant fait tii-er deux volées de canon, il ae rendit à luy, à la charge qu'il feroit mettre en liberté le duc d'Ëlbeuf, ou bien qu'il se remettroit son prisonnier, et que tous ceux qui estoient avec luy auroient la liberté, à coDditîon de ne p<Hler d'un an les armes contre l'union. Le duc de Mayenne fit cest accord avec le comte de Brienne, pensant retirer de prison le duc d'Ëlbeuf, sur l'advis qu'il eut que le Boy avoît eqvoyé M. le cardinal de Bourbon au cbasteau de CbinoD, que le duc de Guise avoît esté mis au cbasteau de Tours, et le duc d'Ëlbeuf à la tour de Loches , qui estoit en la puissance du duc d'Elspernon,beaulreredudit comte de Brienne, lequel toutefois n'en put riea obtenir : aussi du depuis il fut long temps prisonnier à Paris. M. de Mayenne en cest exploict perdit le marquis de Canillac , qui fut fort regretté de tous ceux de son party. Dix-sept enseignes qui furent portées à Paris, firent changer à ceux de l'union la tristesse qu'ils avoient eue de la perte receoe en Normandie. Après la defiaicte de Sainct Ouyn le duc de Mayenne se logea autour de Chasteau-Begnaud; mais, sur L'advis qu'il receut que le roy de Navarre estoit party de Saumur avec quatre cents chevaux et mil harquebnsiers à cheval , il s'alla loger avec toutes ses troupes le long de la rivière du Loir.
Le vingt-huicliesme d'avril, le roy de Navarre estant party de Saumur en intention d'enlever quelques uns des logis du duc de Mayenne, il alla jusques à Chasteanx en Anjou , où faisant repaistre les siens , il
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eut advis que le duc de Mayenne n'estoit plus vers Chasteau-R^naut : ce qu'entendant il tourna bride, et vint loger à Maillé, deux lieues prez de Tours, où. estant il en donna advis au Boy.
Le dimanche, dernier jour d'avril, le Roy, allant ouyr la messe à Marmoustier , envoya dire an roy de Navarre qu'il avoit très-agreable qu'il fust si prez de luy, et qu'il desiroît de le voir et de luy parler. Le roy de Navarre luy manda qu'il ne feroit faute de se rendre au Pont de La Motte, à un quart de lienë de Tours, poury recevoir ses commandements : ce qu'il lit, et s'y rendit à une heure après midy avec toutes ses troupes. Mais M. le mareschal d'Aumont , de la part du Roy, l'alla trouver au Pont de La Motte, efrlny dit que Sa Majesté et toute la Cour l'attendroit an chasteau du Plessîs , et le prioit de passer l'eau dans des l)ateaux qui furent incontinent menez de Tours pour cest eSect au dessous des faux-bout^ de Sainct Syphorian.
Quelques-uns des siens le votiloient divertir de passer l'eau, et le prièrent de considérer qu'il alloit sans aucunes forces se mettre, comme en une isle entre les rivières de Cher et de Lotre , en la puissance du Boy. Tous ces discours n'empescberent sa resolution ; et faisant passer premièrement l'eau à une bonne partie de sa noblesse , il passa puis après avec ses gardes que conduisoit le capitaine Vignolles. De toute sa troupe nul n'avoit de manteau et de pannache que luy; tous avaient l'escharpe blanche , et luy, vestu en soldat, le pourpoint tout usé sur les espaules et aux costez de porter la cuirasse, le hault de chausses de velours de feuille morte, le manteau d'escarlate, le chapeau
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gris avec un grand penaacfac blanc, où il y avoit une très-belle médaille, estant accompagné de messieurs le duc de Montbazon et du mareschal d'Aumont, qui l'estoient venu ti'ouver de la part du Boy, arriva au cbasteau du Plessis. Le Roy y estoit venu une lieure auparavant avec tous les princes et toute sa noblesse, et^enaUendant l'arrivé dudit roy de Navarre il alla aux Bons Hommes. Toute la uoblesse estoit dans le parc avec une multitude de peuple curieux de voir ceste entreveuë. Incontinent que le roy de Navarre fut entré dans le chasteau, on alla advertir Le Roy, lequel s'achemina le long du jeu de paillemail, cependant que le roy de Navarre et les siens desceudoient l'escalier par lequel on sortoit du cbasteau pour entrer dans le parc. Au pied des degrez, M. le comte d'Auvergne , assisté de messieurs de Sourdis, de Liaucourt et autres ohevaliers des ordres du Boy, le receurent, ' et l'accompagnans pour aller vers Sa Majesté, au bruit que les archers firent, crions place! place! voic^ le Roy Ha. presse se fendit, et si tost que le roy de Navarre vîd Sa Majesté, il s'inclina , et le Boy vint l'embrasser. Les embrassements et salutations réitérées plusieurs fois avec une mutuelle démonstration d'un grand contentement de part et d'autre, le Boy pensant avec le roy de Navarre faire un tour de promenade dans le parc, il luy fut impossible pour la multitude du peuple, dont les arbres mesmes estoient tous chargez. L'on n'entendoit par tout que ces cris d'allégresse de five Je Roy ! Quelques-uns crioient aussi Kivent les Rojs ! Ainsi Leurs Majestés, ne pouvans aller départ ny d'autre, rentrèrent dans le chasteau, oh se tint le conseil, et y demeurèrent l'espace de deux heures.'
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Ad sortir du conseil ils montèrent à cberal , et le roy de Navarre reconduit le Boy jnsques an pont Sainct Anne, k my-cliemin du fanz-bourg de La Biche, et, prenant cong^ de Sa Majesté, il s'en retourna passer la rivière de Loire, et alla loger au faux-bourg Sainct SympborieD, en une maison vis h vis du pont de Tours.
Le premier jour de may il entra à pied sur les six ' heures du matin dans la ville , et vint donn«r le bon- }oar au Boy. Toute ceste matinée fut employée en conseil et délibérations d'affaires , jusques sur les dix heures que le Boy alla à la messe, et fut accompagné jnsques i la porte de l'église Sainct Gatian par le roy de Navarre, qui delà s'en alla visiter les princesses deCond^ et de Gonty. L'apresdinëe se passa à courir la bague le long des murs du parc du Plessis, où le roy de Navarre et tous les princes et grands seigneurs s'exercèrent cependant que le Boy estoit à vespres aux Bons- Hommes. Deux jours se passèrent en ceste entreveuè, durant lesquels le Boy résolut de faire une arm^e forte et puissante pour aller assiéger Paris.'
Pendant ceste entreveuë le duc de Mayenne et son armée estoit au Yendosmois et sur les marches de k Touraine. L'on a escrit que ledit duc avoit de grandes intelligences dans Tours pour y surprendre le Boy, qu'il y avoit nombre de partizans, plusieurs mesmes desquels furent descouverts et punis au mots d'aoust ensuivant, ainsi que nous dirons cy après, et que par leur moyen il pensoit se rendre maistre de Tours, et prendre le Boy sans beaucoup de hazard ; plus , que, surl'advis qu'il receut que le roy de Navarre n'estoit plus à Tours, s'en estant allé à Chinon pour faire advancer son infanterie, et voyant que le Boy n'avoit
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prei de luj dans la ville que sa noblesse, et qu'au Uau.bour^ de Sainct Sympliorieo estoieot seulement logez douze ceots hommes de gens de pied et; quelque cinquante chevaux légers , et au/auz-boui^ Sainct Pierre des Corps le régiment des Suisses du colonel Galajtb, qui pouvoit estre de quelque deux mil cinq cents hommes, il jugea que l'absence dudict roy de Navarre luy [àciliteroit l'exécution de deux desseins qu'il avoit: l'un avec quelques-uns qui estoient auprès du. Roy, lesquels dévoient mener Sa Majesté se promener aux diamps de là le pont, où. il seroit fort facile au duc de le prendre par le moyen d'un embuscade. L'autre dessein estoit qu'en cas que le premier sereiissist, qu'il meneroit toute son armée pour attaquer le faux-bourg Sainct Symphorien , où estoient It^ez trois régiments françois, et que l'escarmouche se feroit lentement, affin que le Roy pour les secourir y euvoyast sa , noblesse et les Suisses , et qu'au mesme temps que ses partizant qu'il avoit dans Tours prendroient les armes et sonneroient le tocsain, que luy donneroit de l'autre costé avec toute son armée dans le faux-bout^, qui seroit aisé à prendre pour ce qu'il n'est nullement fermé, estant au pied d'un costeau, et très-facile à y entrer de tous costez , et que , l'ayant pris , la division des habitans luy faciliteroU la prise de la ville et du Koy.' Voylà ce qu'ils disent, et voicy ce qu'il advint ;
Le •] de may le duc de Mayenne fît cheminer toute la nuict son armée, et le lundy au matin, après luy avoir faict faire dix gtandes lieues , son avantgarde parut sur les huict heures à la portée d'un mousquet du faux-bourg Sainct Symphorien. Le Boy estoit monté k cheval ce mesme matin, à ce persuadé pour la beauté
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' du temps qa'îl faisoit ; il passe le pont et va droit monter comme pour aller vers La Membrolle. Proche le corps de garde qui estoit au baut du costeau, il y avoit une barricade à l'endroit oît le chemin commence à devenir cre,uz, à'treote pas de laquelle il rencontra un homme qui revenoitde LaMembroIe, lequel, le i-ecognoissant, luy dit : «Sire, où allez-vous ? Voylà sans doute des cavaliers de la ligue, retirez-vous; » et, ce disant, les luy monstra de si prez , qu'ils se levèrent de leur embuscade i cent pas de luy. Le Roy, qui les vid venir droict à luy, se retire : on crie aux armes au premier corps de garde; les soldats bordent in. continent lebarricade, là où les cavaliers de laligue vindrent tirer le coup de pistolet , et y laissèrent mort un de leurs capitaines de chevaux légers nommé La Fontaine. Ils se retirèrent ayant ainsi failly àprendre le Boy; et l'alarme estant donnée, tons les soldats se rendirent en leurs corps de garde. Cest ce qui a faict croire h plusieurs qu'il y avoit intelligence et trahison particulière. L'infanterie du duc de Mayenne arrivée, l'escarmouche se continua depuis le matin jusques sur les quatre heures après midy. Le sieur de Grillon, maistre de camp du régiment des gardes du Boy, le sieur de Bubempré et le sieur de Gerzé,. aussi maisti-es de camp des régiments qui estoient dans ce fauxbourg s'y rendirent. Le Roy se retira en la ville, et, suyvant un advis qui luy fut donné, comnianda au mareschal d'Aumont de demeurer à la porte du pont, et de ne laisser aller personne, de quelque qualité qu'il fust , de la ville dans le fauxbourg, sans son exprès commandement ; plus, il fît entrer les Suisses dans la ville, et les fît mettre eu armes aux pi-incipates places et ad~
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v«naës : toat cela se passa sans qu'aucun habitant se méslast de rien. Ayant ainsi asseuré la ville , il manda en diligence de tous costez, tant vers le roy de Navarre que au duc d'Espernon à Blois, et antres seigneurs, pour le venir trouver en diligence. Tandis que toi)s ses serviteurs se hastent de se rendre auprès de luy, le duc de Mayenne, ayant faict entretenir lentement l'escarmouche, entre quatre et cinq heures après midy, entra par trois endroicts dans le faux-bourg, où îlpensoit trouver une plus grande résistance qu'il ne fit , car il avoit faict eslectïon à chacun des trois endroicts de deux mille de ses meilleurs soldats, et avoit departy $a cavalerie en trois hots pour les sousteuir avec le canon, et les pionniers pour le conduire; bref, tout estoit si bien ordonné, que les barricades furent incontinent rompues, les corps de garde gaignez et bruslez, et en moins d'une demie heure il se trouva oiaistre du fauxbourg. Si la rivière eust esté grosse, comme elle le ' devint douze jours après à cause dçs neiges qui se fondireqt en Auvergne , peu de soldats se fussent sauvez ; mais l'eau estant basse ils eurent moyen de se retirer dans la première îsle du pont, au travers de la grève. En cest exploict le duc de Mayenne perdit plus de cent soldats, et le Roy prez de deux cents. Tqus les trois maistres de camp furent tuez ou blessez ; Gersè fut tué; Grillon eut un coup d-'harquebuze au travers du corps, dont il a esté guery, et est encores à présent en vie, quoyque tous les historiens estrangers escrivent qu'ily mourut;etRubempréy fut blessé aux deux jambes. Un des quarante-cinq (0 gentils- Ci) Un dit tpuiraiM-àruf. Ce j^tilhomine a'appekit Saint-Halin O&racciuoit (TaToir port^ lei premUcscoapsBuduc Je Giiiae.
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Jiotnmes du Roy fut recogneu mort : ils le pendirent par les pieds, et lui coupèrent la nature. Tout ce fauxbourg fut pillé, et s'y commit beaucoup de desordre , mesmes dans Teglise.
Sur les sept heures du soir l'infanterie do roy de Navarre arrivée, une partie fut logée au faux-buurg de La Bicbe, l'autre fut logée dans deux isles proches du faûx-bourg Sainct Symphorieo. Toute la nuict arrivèrent gens de guerre au Boy. La lune estoit belle et claire ; les sentinelles du duc de Mayenne voyoient que les sentinelles qui estoient dans les isles avoient des escharpes blanches; ils jugèrent incontinent que les troupes du roy de Navarre estoîent arrivées : leur proximité les (it parler les uns aux autres; quelquesuns mesmes de commandement d'une part et d'autre s'en meslerent; ceux de l'union leur dirent mille vilenies du Boy , et leur demandèrent s'ils n'avoient point souvenance de la Sainct Barthélémy'; les autres leur repartirent qu'il estoit leur roy et à eux aussi, et qu'il n'appartenoit qu'à des femmes h dire des injures et non à des soldats, et que, le jour venu, ils verroïent s'ils estoient aussi vailtans que mesdisans.
Le duc de Mayenne, asseuré par ces paroles que les troupes du roy de Navarre estoient arrivées, tint conseil , où il prit la résolution de se retirer. Sur les quatre heures du matin, le boutesclle sonné, ceux qui firent l'arriere-garde mirent le feu aux maisons qui estoient des deux costez de l'entrée du pont, et en Iiruslerentles deux premières arches. Ainsi le duc de Mayenne partit du faux-bourg Sainct Symphorien, et son arm^e retourna d'une mesme traicte au mesme lieu d'où elle estoit partie. Le lendemain il la fit pas-
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ser la rivière du Loir, et Urer d^oict aa Mans, oîi il fut très-liien receu par les blaoceanx : de là il alla à Alençon, qu'il as^egea^ et après avoir tenu quelque temps il se irendit. par ceste reddition \§ duc r'asseura tous ceux de son party de ces quartiers là, qui sans sa présence estoient fort esbranlez : mais sur la fin du mois de may il fut contraint de s'en retourner vers Paris sur l'advis qu'il receut de plusieurs choses qui y estoient survenues, ainsi que nous dirons cyaprès..
Le. Boy, voyant le feu aux maisons dii boutdu pont de Tours, pensoitquele duc l'eust aussi f^t metUedans tout le iàux-bouig ; mais incontinent l'advis luy estant venu certain de sa.cetraicte, il y alla, et fit donner ordre d'estciadre ce feu, et n'y eut que douze maisons brusl^es- Il envoya prendre langue quel cbemia tenait, le duc. Ceux qui y allèrent en amenèrent quelques soldats prisonniers, et asseurerent le Boy i^u^il n'y avoit point moyen, de le suivre , et qu'il tenoit le chemin comme pour aller à Cbasteau du Loir. Ainsi iq^e le Boy estojt encor à regarder le desordre qu'ils a voient faict en ce faux-bourg, le roy de Navarre y arriva, puis tous deux rentrèrent dans la vOle, et prirent telle resolution que l'umon du depuis ae vid. plus les bords de Loire avec une si. puissante armée. Je diray aussi que le Boy commanda.que l'on enterrast leurs morts, et qu'aucuns de-leuis blessez qui se trouvèrent encor dans le fkux-boui^, fussent menez à riiospilal et pensez comme les autres , ce qui fut faict.
L'on fit plusieurs discours, tant d'un que d'autre party , sur ccst expluict de guerre que fit A3, de
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Mayenne. Les uns disoieot qne son dessein estoit jadicieux, en ce qu'avant veu l'esmotion de tant de peupies contre leur roy, il estoit expecïent qu'il tournast toute leur furie contre Sa Majestë, et que ce n' estoit assez que l'on \ay eust faict son procès à Paris , que l'on l'eust prononce incapable et desgradë, si on ne luy osteit son sceptre de ses propres mains ; et que ce fut pourquoy ledit duc alla droict h Tours , et que si la fortune n'avoit favtM'isé son dessein, qu'il ne Iai»< soit d'avoir esté judicieusement pris. Les autres leur respondoient que leur proposition eust esté bonne si le duc, après avoir vaincu le Roy, eust esté capable de tenir sa place; mais qu'en ceste esmotion de peuples, les événements de son dessein ne pouveient e&tre autres que de faire tomber le sceptre de son roy entie les mains du populaire, lequel se fust divisé incontinent par petits cantons on gouvernements, à la ruine et dissipation de l'héritage des roys de France, et an mespris et des-bonneur de la nation françoise, laquelle, n'ayant plus de roy ny de chef, eust esté moquée et mesprtsée par toutes les autres nations. Aucuns alleguoient qu'en France le nombre de cavalerie est ce qui fait gaigner ou perdre les batailles; que le duc de Mayenne n'eust sceu avoir douze cents chevaux, entre lesquels il n'y en avoit pas buict cents de combat; qu'il avoit un très^grand nombre d'infanterie, peu de vieux soldatsetde vieux capitaines, et que c'estoient presque tous gens nouvellementlevezparmy l'esmotion du peuple ; nul chef de guerre en toute son armée que luy qui fust capable de la conduire, advenant faute de sapersonne; qui estoit la causequ'il avoit taschédel'employer avant qae le Boy eust joînct ses forces, les-
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quelles dans peu de temps dévoient estre grandes; mais que, n'ayant peu iaire réussir son dessein, il s'estoit retiré au Mayne, attendant encor des troupes de cavalerie qui luy venoient de Picardie et de Champagne, avec lesqudles il esperoit estre aussi fort que le Boy. Mais ces troupes ayant esté desfeictes par les royaux, ainsi que nous dirons cy-aprèg , il fut contraint de s'en retourna- vers Paris.
An contraire, sur le bruit de sa retraîcte, toute la noblesse de France accourut auprès du Roy , qui , de resserré qu'il estoit presque dans la ville de Tours , devînt ea un moment le maistre de la campagne : ce qui &t que toutes choses se changereot. Sa Majesté despescha en Angleterre et en Allemagne pour avoir des gens de guerre. 11 manda au sieur de Sancy qu'il bastast la levée des six mille Suisses, et qu'il s'acheminast droict vers Paris , où il esperoit estre dans un mois. Il fit advancer le roy de Navarre à Boisgency avec toutes ses troupes. Il envoya lecomte de Soissons et le sieur de Laverdinen Bretagne ; etluy, sur le bruit qu'il eut qneles partizans de l'union se vouloient eslever dans Poictîers -, il partit de Tours pour y donner ordre et foire advancer les troupes qui luy venoient de Guyenne. Du fiuccez de toutes ces choses nous le dirons, mais que nous ayons dît ce que fit le pape Sixte en ces remuements de la France.
Le pape Sixte et toute la cour romaine furent fort faschez de la mort de messieurs de Guise, pour ce qu'ils les estimoient estre les fermes colonnes pour soustenir la religion catholique en France , et sur tout ils se sentaient offensez de la mort du cardinal de Guise. Le Boy -d'un costé, et l'union de l'autre , envoyèrent
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leurs agents à Borne pour faire entendre à SaSaincleté l'occasion des troubles de la France. Le Roy y envoya M. l'evesqae da Mans , et ceux de l'union députèrent messieurs le commandeur de Dion, l'abbé d'Orbays» ' le conseiller Coqueley, et le doyen de Reims , pour y aller. Ils arrivèrent ioa.6 presque en mesme temps k Borne , et s'addresserent les uns et les autres aux cardinaux de Sainct Severin et de Montalto , qui avoient la charge des affaires de France prez Sa Saincteté.
M. l'evesque du Mans, en l'audience qui loy fut donnée, présenta au Pape la lettre du Boy, dans laquelle estoient les raisons qui avoient meu Sa Majesté de faire chastier les duc et cardinal de Guise d'une façon extraordinaire, comme séditieux j le priant de luy ayder pour renger le reste des rebelles de son royaume en leur devoir et le mettre en paix. Le Pape, à la lecture de ceste lettre, monstra un grand mescontentementde visage et de parole, et, suy vaut l'opinion qu'il en avoit prise dez les premières nouvelles qu'il receut de lear mort, il dit à l'evesque du Mans qu'il n'estoit point question de juger si messieurs de Guise estoient criminels de leze-majesté contre le roy de France , mais si le Roy pouvoit faire mourir un cardinal et en retenir un autre prisonnier sans son consentement, veu qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit que les papes qui eussent puissance souveraine sur les cai'dinaux, et que le Boy ayant fait mourir un cardinal saas son consentement, et en tenant un autre prisonnier, il avoit offensé grandement le Sainct Siège, et tjue si le cardinal de Guise avoit conspiré contre luy , il le devoit faire mettre prisonnier comme tl avoit faict
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lesanfr^princes. L'ambassadeur de France, prenant la parole, remonstra à Sa SaincteLé fort particulièrement la grande authortté que messieurs de Guise avoient usurpée en France, le danger qu'il y eust eu de les tenir prisonniers, et mesmes que c'east esté chose impossible au Roy de le &îre, et que si pour le Aict du cardinal Sa Saincteté jugeoit que le Roy meritast absolution , qu'il la ]ny demanderoit. Les exemples de pln^ sieurs empereurs et roys qui avoient fait mourîrdes car. dinaux pour avoir entrepris contre leurs Estais fiirent remoustrées & Sa Saincteté, et mesmes celle de Ferdinand dernier empereur (■), qui fit tuer le cardinal George en Hongrie , quoy que le consistoire fust fort aîgry contre luy , pour ce que peu auparavant il avoit mesmes rescrit eu sa faveur pour le faire cardinal , et toutesfois, après que Ferdinand eut faictremonstrer au consistoire les intelligences particulières que le cardinal avoit avec ses ennemis, il en obtint absolution. Toutes ces raisons ne furent niées par le Pape absolument: aussi n'accordoit-il la demande du Boy, mais il remit la cognoissance de cest affaire aux cardinaux de la congrégation de France.
Les agents de l'union à Rome cependant enflammèrent et accreurent fort par paroles le desdain que le' Pape et les cardinaux avoient contre le Boy pour avoir fait tuer un cardinal. Ils disoient une infinité de circonstances pour exagérer la gravité du faict, et que le Boy, non content d'avoir fait tuer de tels princes très- Ci) fl meime celle de Ftrdinand dernier empereur. En i55i, ca prince, u'étUDt que roi de Çangric, avoit fait asuasinec , dons le château de Vinti, Georges Hartisaittis, régent <leTranfilTanie, cardinal et ■ichcT^que de Gran.
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Utiles uniteurs de la religioD et de l'Ëstat, avoit faict brusler leurs corps après avoir esté estendus deux jours sur la place pour en faire trophée. Ils escasoient feu messieurs de Gnise , soustenoient qu'ils estoient innocents, et que le Boy avoit violé la foy publique, et la fraDchise et liberté des estais généraux.
L'ambassadeur de France se plaignit à Sa Saincteté des paroles et dçs pratiques dont usoîeut les agents de l'union^ et le supplia de nelesescouter^pour ce qu'ils estoient rebelles au Boy, et qu'il leur devoit desuîer toute audience.
Le Pape, ayant ente&du les grands remuements qui se faisoient en France, et voulant voir ce qu'il en adviendroît, luy dit qu'il estoit père commun, qu'il escoutoit les oppressez, mais que d'embrasser leur cause qu'il ne le feroit pas sans l'avoir meurement advisé.
Les ministres de France à Borne trouvèrent ceste response de Sa Saiucteté -estre contraire à la souveraine puissance de leur prince, et qu'elle estoit contre ceste maxime générale observée entre tous les roys et princes souverains , qui est de ne supporter les sub- Jects rebelles les uns des autres pour qaelque occasion que ce soit j aussi que de tout temps il a esté observé en France que les subjets ne se peuvent addresser qu'au roy seul pour faire leurs plaintes, et luy seul y peut donnei- l'ordre tel qu'il trouvera bon par son conseil.
Plus, ils advertirent incontinent le Boy de ceste response du Pape et des practiques des agents de l'union à Rome, et comme ils faisoient courir un bruit que Sa Majesté avoit joinct ses forces avec les huguenots, et qu'il n'y avoit plus de distinction des troupes les.
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unes desaatres; ùent, que si Sa Majesté se servoit ouvertement du TOy de Navarre, que le Pape sans doutu approuvei'oit, au premier advig qu'il en recevioit , le party de l'union. Ce fut pourquoy quelques-uns du conseil du Roy, au commencement que l'on parloit de faire une trefve avec le roy de Navarre, u'estoient de ceste opinion.
L'union en France récent aussi cest advis, et que tout leur reçauëment ne se pouvoit approuver à Borne,' si le Roy ne se servoit des hérétiques : ce fut aussi une des principales causes qui le£ fit haster d'aller assaillir le Boy, qu'ils sçavoîent estre à Tours sans forces , et par ce moyen le contraindre de se servir des forces du roy de Navarre pour se deOendre d'eux, affin qu'ils obtinssent à Bome leurs intentions.
' Le Boy, quise void en nécessité, de deux maux se resoult d'-esviter le pire; iJ accepte le secours du roy de Navarre pour se sauver de la fureur de l'union , ainsi que nous avons dit; et ceux qui le luy persuadèrent par raisons d'Estat luy remonstrerent que les derniers empereurs et roya s'estoient servis des hérétiques, et mesmes des Barbares et Turcs, pour se deslivrer de l'oppression de leurs ennemis.
Aussi-tost que la trefve fut publiée entre le Boy et le roy de Navarre, les agents de l'union à Bome poursuivirent, envers le Pape et les cardinaux, l'approbation de la levée de leurs armes, et de tout ce qu'ils avoient faict contre le Boy , requerans une bulle d'excommunication contre luy. Le Pape eut à grand courroux ceste trefve , et d'autant plus qu'elle estoit avec le roy de Navarre, contre lequel ilavoit fait publier une excommunication, laquelle il avoit tellement prise
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à caur , qu'il avoit faict r'imprîmer le Court'Canon
exprès pour l'y faire insérer, et creut lors tout ce que les agents de L'union luy dirent touchant Testât de la France , et priDcipalement que le Roy estoit perdu, et que tout son peuple s'estoit révolté, ce qui o'estoit qu'en partie : cela fut occasion qu'il dénia tonte audience aux ministres de France, et que, le a4 may , il lit alBcher dans Borne un monitoire dans lequel il commandoit que, deux jours après la publication de ce monitoire en six villes de France y dénommées, que le Boy eust à mettre en liberté M. le cardinal de Bourbon et rarcbevesque de Lyon , et l'en faire certain par instrument authentique , sinon qu'il l'excommunioit; et que, dans soixante jours aussi après il eust à comparoir à Borne en personne ou par procnreur pour luy , affiu de déclarer les raisons pourquoy il ne devoit estre excommunié pour avoir faict tuer le cardinal de Guise ; aussi qu'il eust à dire pourquoy ses subjects ne dévoient estre délivrez du serment qu'ils luy dévoient. Plus , il cassoit tous les privilèges des roys de France par lesquels ils pouvoient , par d'autres que par Sa Saincteté, estre absous de telle excommunication.
. A ce monitoire les catholiques royaux ont &ict plusieurs responses depuis la mort du Roy, pour vérifier qu'il avoit esté donné contre toutes les formes et considérations en tel cas requises , quand mesmes il n'auroît esté faict que pour un simple particulier : aussi on en appella dèslors comme d'a))us à un futur concile et au Pape mieux informé, ce qui se praticque d'ordinaire en France quand les papes entreprennent contre l'authorité des roys et les privilèges de l'Eglise
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Gallicane , on ordonnent quelque chose qai ne soit conforme aux saincts décrets. Et d'autre part les docteurs de laSorbonnede Paris, qui estoient de l'union^ et qui avoient déclaré le Roy absolument excommunié, ne l'appellanl plus que Henry de Valois, et mesmes qni avoient déclaré les François libres de tout serment de fidélité envers Sa Majesté, ne furent point aussi coDtens de ce monitoire , pource que dans iceluy Sa Saincteté appelloit le Boy Trhs-Chrestien , et ne le declaroit point absolument excommunié comme ils avoient faictj tellement que leur excommnnication n'estant point confirmée par le Pape, ils demeuraient tousjours eu qualité de rebelles.
Ce monitoire fut donné à la poursuitte des ennemis du Boy ; le pape Sixte le leur bailla pour le faire publier, et leur promit de les assister de biens spirituels et temporels. Nous verrons à la suite de| ceste histoire ce qui en advint , et comme Sa Sainctete, ayant recogneu les subtils desseins de ceux de l'union , en eut de grosses paroles avec les ministres d'Espagne à Rome; ce que plusieurs ont cscrit avoir esté cause de sa mort.
Nous avons dit que le Roy avoit envoyé pour tirer secours d'Angleterre, lequel n'arriva en J'rance si tost que l'on esperoit, pour Testât auquel estoient lors les affaires d'Angleterre. L'an passé les Anglois avoient demeuré sur la deffensivc contre les Espagnols, et la grande armée navalle d'Espagne se trouva dissipée sans avoir &ict aucan exploict mémorable , et au mois de may de ceste année les Anglois allèrent attaquer les Espagnols en Galice et en Portugal , où leur dessein ne leur succéda pas gueres mieux qu'il avoit faict aux Espagnols. Voicy ce qu'il en advint : Après qu'il eut
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este disputé long temps au conseil d'Angleterre sur la requeste qui y fut présentée par les chevaliers Norreys et Drac, par laquelle ils supplicient la Royne de faire quelque entreprise contre l'Elspagnol^ les uns soustenaos qu'il estoit plus seur àfi n'entreprendre rien et de demeurer cois, les autres disaos le contraire, et qu'il falloit tirer raison de l'Espagnol, qui estoit venu pour les attaquer JQsques dans leur pays, «n fin les Anglois tumberent d'accord de faire une armée de mer. Sur cest accord survint une difficulté pour résoudre quelle route prendroit leur armée. Dom Antoine (>), qui se disoît roy de Portugal , chassé par celuy d'Espagne , estoit lors en Angleterre. 11 proposa au conseil que la noblesse et le peuple de Portugal ne desiroit rien tant que son retour, qu'infailliblement ils luy fourniroient argent, armes et vivres; qu'ibne demandoit ■autre chose aux Anglois, sinon qu'ils le missentàbord en son royaume. D'autres au contraire proposèrent le voyage des Indes. On consulta long temps U dessus. 11 fut résolu de faire voile droict en Portugal ; leurs raisons furent que, quand on auroit taillé de la hesongne au roy d'Espagne en Porliigal, il seroit plus aisé de l'assaillirez Indes, ou dedans l'Espagne mesme. Geste resolution prise , l'équipage se dressa , les chevaliers Norreys et Drac furent esleus cheË , et le rendezvous pour faire voile fut donné k Flimouth.
Le dix-huictiesme d'avril, les chefs, capitaines et soldats entrèrent alaigrement dans les navires , crians tous: Espagne! Espagne! Lu flotte se trouva composée
{•)Dom ^ntoÙM.' dom Antonio, prieur de Crato. H étoit6k nalotel de Louii , grand-oncle du dernier roi de Portugal dom Scbaitien , mort en Afrique en 1578.
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de six grands navires de charge^ de vingt navires de guerre , et de sept vingts autres vaisseaux bien équipée, dans tesquels s'embarquèrent de quinze à seize mil honubes de guerre. Outre les deux chefs, s'embarquèrent aussi ledit roy dom Antonio, Ëmanuël sou fils, le comte d'Essex, qui alla en ce voyage sans congtf de la Boyne, Gauthier d'Evoreuz son frère, colonel de la cavalerie, Roger Guillaiïme, colonel de l'infanterie, Edoiiard et Uénry de Norrcys, et plusieurs gentils-hommes et capitainesanglois et holandois, lesquels embarquez , la flotte partit du port de Plimoutb , et, prenant la route d'Espagne, un vent de traverse la poulsa, le 24 d'avril, vers le port de Grogne {>) en Galice.
Le roy d'Espagne ayant eu advis de la lev^ de ceste Brm^j et que leur dessein eStoit de descendre en Portugal, il manda premièrement au cardinal Albert d'Austriche qui en estoit gouverneur pour luy, de s'asseurer de tous ceux qu'il estimeroit favoriser le party de dom Antonio, de quelque qualité qu'ils fussent, et aussi qu'il desarmast le menu peuple, alBn qu'il ne peust rien entreprendre, ny fevoriser son ennemy. Le cardinal obeyt si bien à ces commandements, que l'exécution d'iceux fut la seule cauâe du peu d'effect que St l'armée des Anglois en Portugal.
Secondement , pour opposer la force contre la force, il fit dresser une armée de laquelle il fit le comte de Fuentes chef et gênerai; mais, comme il estoit un roy prévoyant eLadrisé, il osta de leurs chattes tous oeUt qui avoient mal faict en l'armée qu'il avoit envoyé en Angleterre l'an passé, et en leur place y en mit d'autres. Ferrand Lopez fut desmis db si charge de maistre
(■) Oogna.- LaCorogne.
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de camp generui, et en sa place ii mk Fiançois de Vadiglia; en Testât de François de Guevare, qui est<Ht pourvoyeur genel^ , il en ponrveut André d'Alve ^ et donna la charge àe colonel de la cavalerie à Alphonse Vargas, et de l'auditear b Jean MaMonat. Tonte son armée arrivée en POTtugal, fut mise comme en garnison aux principales places.
Aussi, le long des costes de la Biscaye et de la Galice, ledit Toy d'Espagne avoit envoyé advertir ses gouverneurs de garnir tous les ports de mer, et de let feire munir de toutes choses nécessaires pour résister aux Anglois. Jean Pacheco, marquis de Cerralvo, gouvemearde Galice, s'estoit rendue Grogne, ijui est un des principaux ports de Galice , et est une ville divisée en deux, sçavoiren habite et bane ville j chacune desquelles a ses murailles et fossez & part, la basse estaM ceinte tout autour de la ner, excepté du costé d'en haut; lequel, voyant que les Angloîs avoient pris terre iet assoient descendre dix mil hommes qu'ils rengerent incontinent en bataille , 6t sortir 'ù.ne troBpe d'Espagnols à l'escarmouche*, mats, ayatis esté cootraÎQCts de se retirer, tout le reste dé ce jour et le lendemain àe ne furent que sorties et escarmouches à la faveur du canon que l'on tiroit,^nt des deux galleres et d'un ^aHion qbi estoieht aii port, que de la haute et basse ville et dii fort Les Angloisj en estanatncommodez, se resàVitdent de se réâdre maîstres de ceste placé : le i6 ils lié préparèrent de donner-, par te rrt et par mer, tin assaut k la basse ville , ce qu'ils exécutëreot si courageusemevit qu'il» s'en rendirent maistres eA ill6ins d'â'iie hetiirë et dèinie , et contraignirent lés &tpag,Dols qui eschaperent la fureur de leurs arnrtS de
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se sauver 'en la haute ville. Ainsi ceste place Ait pillée, les vaisseaux qai estoieDt au port , gaignez ; le galion de Bicalde fut brnslë par ceux qui estoient dedans, alHn qâe les canoas, les boulets et tont de qui cstoit dedans ne tuinbast entre les mains de leurs ennemis. Les Anglois firent dans ceste basse ville un grand butin de vivres, demunitionsde guerre, etdecentcinquante canons de tons qualibres. Les Espagnols qui s'estoient sauves en la haute ville s'y r'emparerënt, et bmslerent quelque^ maisons qu'ib jugèrent les pouvoir incommoder, et par ce moyen les assiégez et les assiegeans se préparèrent de se deâendre et d'assaillir.
Le niarquis de Ceralvoj sommé par un trompette anglois de rendre la haute ville, respondit qu'il n'en feroit rien ; mus il advint que ce trompette en se retirant fut tué d'une mouBquetade. Le marquis h l'heure mesme fit pendre sur la muraille celuy qui Svoit tiré le coup , atec nn escrîteau : ce que les Anglois ayant veu , firent estime de là justice du marquis, et luy proposèrent Teschange de quelques prisonniers. Il letir respondit qu'il n'avoit nulle charge de cela, les suppliant seulement qu'ils traîctassent bien le capitaine Jean ds Lnna qui estoit tumbé leur prisonnier, et qu'il en feroit dé mesme aux Anglois qu'il ténoit, auxquels il feroit bonne guerre.
Les Anglois, ayant planté leur artillerie, battent la haute ville et font jouer une mine, laquelle ayaiit rempl-y les fossez, ils se présentèrent pour aller & l'assaut; mais ils furânt vaillamment répoutsez Jiar 1^ Espagnols. SpeOCbr, maistre de l'artillerie des AngloiSj et le capTtainie Goodviti, pensant monter à la bresche, forent tuez.
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Norreys Voulut teoter derechef, pour pouvoir gaignef ceste place, d'y faire donner un assaut; il fait derechef travailler à la mine et recommencer sa batterie j mais, voyant qu'il consumoit le temps et perdoit ses gens en vain, du nombre desqueb il s'en falloit desjà plus de mille, se résolut de lever le siège, et de faire rembarquer ses gens, son artillerie et son butin.
Au levement de ce siège les Espagnols firent nntf sortie où de part et d'autre il y en eut beaucoup de tuez; le fi'ere du gênerai Norreys y fut blessé et plusieurs autres. Les Ânglois ayans bmslé toute la basse ville firent voile le 19 may, et sept jours entiers l6s Espagnols n'eurent point de leurs nouvelles, jusquesau a6 de may que toute la flote fut veuè' -vers la coste de Portugal, où ils prirent terre près le chasteau de Péniche, distant de treize lieues de Lisbone, et y 'firent descendre quatre mille soldats et quelque cavalerie y ' avec quelques pièces de canon dont ils battirent Péniche, qui se rendit incontinent à eux ; puis ayans faict encor descendre six mille soldats en terre, ils donnèrent la chasse à quelque cavallerie espagnole qui estoit venue pour deffendre ces rivages.
Le gênerai Norreys , ayant laissé la conduite des navires à Prac ( lequel, suivant ce qu'ils avoient résolu^ s'en alla à Cascais, où il se rendit maistre du cfaasteau et prit quantité de vaisseaux allemans et bretons qui estoient au port, chargez de plusieurs sortes de marchandises), mena l'armée droipt à Lisbone : il avoit avec luy ledit ri>y dom Antonio. Leur premier logis fut à Lorygoa, le lendemain à Torres-V edraâ , de là à Sainct Sebastien, et puis ils se viadrent logw au fauxbout^ de Bouavista de Lisbone. Ib n'approchèrent
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point de. si prez sans estre souvent attaque* de If cavalerie du comte de Faentes (0, qui, suivant le commaqdement qu'il avoit , ne hazardoit nullement ses troupes en gros, ains seulement par compagnies particulières, pour tenir tousjours en cervelle les Anglois, et leur empescher toutes les commodités qu'ils pourroicnt tirer des paysans, dont il y en. eut quelques uns, mais en petit nombre et sans armes, qui s'en allèrent trouver leur roy dom Antonio en l'armée des Anglois.
Le gênerai Norreys, s'ertant camp^ en lieu fort auprès de Lisbone, attendoit quelque remuement dans ceste ville par les partisans de dom Antonio; mais le bon ordre qu'y avoit donné le cardinal d'Austriche, comme nous avons dit, et la. punition qu'il fit faire de quelques-uns qui se ?ouloient sousJever, espouvanterent tellement les autres que pas un ne bougea. Sept jours pass^, ïforreys, voyant les paroles et promesses de dom Antonio estre sans effect, et perdant tous les . jours aux escarmouches quelques-uns des siens, entre lesquels avoit lesté tué le colonel Beett et autres, se doutant bien que les Espagnols ne taschoient qu'à )uy empescher de pouvoir recouvrir des vivres en son armée , et qu'ils ne vouloient baearder un combat puis qu'ils avoient mis tons leurs gens de guerre dans les forteresses, se résolut de se retirer. Dom Antonio le pria d'attendre encores un jour, ce qu'il accorda; mais
(■) Du comte de Fuentes. Il deTÎQt l'uii des pliu grandi généraux df TEspagne. Sa longue cairiÈTe fut partagée eave la guerre et (es négoeiatioiu. Agé de quBtre-viugtJeul ma, il perdit, contre le jeune dso d'Enghien, la bataille de Rocroj', livrée le 19 mars i643,atilf fut ué. Le comte de Fnenles éloit né â V4llad<di4ea.iSGo.
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durant c^ jour n'y estant rien mrvenu de nouveui, Nffli'eys avec l'arofé^ se reUra vers le& BavJres à Cascais. Le comte de Fusotes oç le voulut laisser rçtirar sans compagniie : il mande «on arûiée de tous qostez pouf: l'incommoder en sa retraicte; mais V^rdre et la diligence de Morrsys fut telle, qu'à la liarbp du comte de Fuentes et de l'adelantado de ClasttUe, qui estoît descendu sur le Tage avec quelques vaisseaux, acoiez pour donner sur la queue de ceste acmëe, Iforreys fit rembarquer ses gens, dont il trouva faute de trois mille, mît le feu dans 1^ forteresse de Cascais, et ainsi fît voile pour retourner en Angleterre, où il arriva au mois de. juillet avec dont Antonio.
Les historiens e^agnols ontescritque le plus grand trof^^ que Içs Anglois laissèrent en Portugal de tout ce grand appareil, fut lamine qu'ils firent dephisiears belles églises. Or les Anglois s'estoient mocquez l'an passé dea Espagnols, qui pensoient qiie. l'Angleterre n'enst la force, de résister à leur grand-armée, avec laquelle ils vouloienty mettre pied , et , par la prise des armes que feroient les catholiques anglois en mesme temps, se iàciliter la conqueste de cette îsle; mais, par la vigilance de la Boyne, nul catholique ne. s'y remua, et les Espagnols y perdirent leur peine et plusieurs vaisseaux, avec quelques milliers de soldats, dfont le mauvais temps qu'ils eurent en mer. fut la principale cause. Les Anglois avoîent cest erreur pour se donner garde de faire la mesme faute; mais elle ne leur profitade rien, etallerentbroucher àla mesmepierre^ qui fut de penser conquester le Portugal sous opinion de Élire révolter quelques Portugaisi du party de dom Antonio; et , voulans exécuter leur entreprise, ils forent
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contraints, apràs k perte âes frais d'une si grajide ar- Q^e, b'bd retourner en Angleterre, ajant perdu la moitié de leur arm^, plus par maladies qui s'eugetidrereut parmy eux , que non pas par l'espée » et sam avoir £^c(aacuaefièct (je proliit. Voylà tout ce qui ^• vint cests année ea l'entreprise que firent les ÂDglais. eoQtre les Espagnols^ Voyons, devant que cetournçr e|i France, œ qui se pass^ aussi an comineaccmNit de ceste année entre ledit roy d'Espagne et les estats des Proviaçes-rUniçs de- Hol^i^.
Afin de mieux en(end^ en q^el. çsjtçt esloiei;it le« allàires des Pajrs-Sas en ceste année, il ne sera hor^ d^ propos de bire un petit récit de ce qui s'y çst passé aux années précèdent^. Âprèsla mort, adven)i£ l'an i594 ^ CK^teau-Thi«iTy, de M. le duc d'Anjou frère du V>oj, qad avoit esté declar^ et reçoit dans Anvers duc de Brat)ant et comte de Flandres, et de celle du pt^Dce d'Orepge, assassiné uq çuiis apr^s dans Delft , lequel edoU capitaine geperal' et goiiverneu;^ des provinces et villes qui avoient secoué Iç joqg «^e l'^pqgqçl aux Pays-Bas , les esta^ gênera^ d^sdites prqvinges et villes se troi(verent, ^ur la fin de laditfr année, bien troublfi^piQur estr^ destituez de ^rinc^.st de goqverneur. Tootesfots , potu- résister aux pui^nt^ elferts dn roijr d'Espagne, ils nommèrent pour leur gouvernear- et capitaine gênerai Iç prince Mauriç<e, sçjcppd. Sis d|id^t feu prince d'Oreqge, aagé seulement de dix-bui^t ans, et pour son lieutenant \ç cofnta de Ifoliiealao.
Le prince dç Parme^ li£(itenap,t gençf al, pour I,ç rpy d'Espagœ, ayant prips Dendarmonde, recea O^aà pgr açfwdi ?J^g^. Anvers, et estait inais^e.dje. Jjk
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campagne, donna merveilleusement à penser auxditq estais, lesquels, après plusieurs assemblées pour se re^ foudre à qui ils se dévoient donner, sçavoir : on à la couronne des roys de France, dont la plus-part de leurs provinces avoient de tout temps relevé comme en estans seigneurs et princes souverains, et auxquels les comtes de Flandres et d'Artois avoient tousjonrs &ict hommage , jusqaes au dernier empereur Charles v, bu bien de se donner à la couronne des roys d'Angleterre ; leur resolution lut longue , peurce que les uns sonstenoient pour la France, les autres pour l'Angleterre. Les affections d'un party et d'autre estoient fondées sur plusieurs raisons d'Estat. Enfin ils résolu-' rent de se donner à la France et non à l'Angleterre, pour ce que la Hoyne n'avoit point de successeur' asseuré, et que la France n'en manquolt jamais par Yordre ancien dii royaume, auquel le premier prince du sang succède tousjours, et aussi que le roy de Navarre, qui estoit le successeur du roy de France, èstoit de leur religion-
'En ce mesme temps lesdits estais envoyèrent vers la royne Elisabeth d'Angleterre la supplier de leur donner secours ; mais elle , ayant eu adyis que les députez desdits estats s'estoient acheminez en France pour s'offrir au Boy, y envoya le comte d!Erby, prince du sang royal d'Angleterre, tant pour confirmation d'amitié avec le. 'Roy, que pour luy apporter l'ordre de la Jartiere, et pour luy recommander la cause des Pays-Bas, laquelle elle luy conseilloït d^embrasser ponr beaucoup de raisons qu'elle luy fit proposer.
Le 13 février l'an i585, le prince d'Espînoy, portant la parole comme chef desdits députez des estats
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généraux en l'audieQce que le Roy leur donna , luy dit qu'il pleustà Sa Majesté les prendre tous, eux et leurs provinces et communautez, comme Ses subjects et vassaux qu'ils desiroient estre , et que, sous certaines bonnes conditions, ils estoiênt prêts de s'obliger à luy> sans aucune restriction aj réserve , mesmes de la Hor lande etZelande, qu'ils avoientautresfois accordée au prince d'Oreoge et ^ ses hoirs, laquelle réservation ils avoient recogou avoir esté le seul motif- de la jalousie coDcene contr'eiix par le conseil de feu Monsieur,' fi-OTC de Sa Majesté, et leur dernier duc.
Ces députez furent receus benignement, et donnèrent leurs propositions par escrit; mais le roy d'Espagne, qui vid que le Roy pouvoît en acceptant cest offre réduire sous sa puissance les Pays-Bas , practiqua par intelligences plusieurs princes et seigneurs en France pour iàire une ligue sur les prétextes que nous avons dit cy-dessus, et traicta avec eux et lebr bailla de l'aident.
Le Boy , qui est adverty de ces practiques ëiictes par l'Espagnol en son royaume, fut conseille' de ne se mes- 1er nullement des afiaires des Pays-Bas, et de n'innover rien en la paix qu'il avoit avec l'Espagne. Ce (ut pourqnoy il leur fit response qu'il ne les pouvoit recevoir sons sa protection, ny ne leur pouvoit donner secours en aucune &çon, et ne voutoit eîifraindre la paix entre la France et l'Espagne. Mais qnoy que Sa Majesté resr crivist depuis au roy d'Espagne et au prince de Parme, et leur mandast qu'il avoit refusé l'offre des Flamans, les Espagnols ne laissèrent de continuer leurs praci tiques en France, et ontentretènu, par le moyen de leurs doublons, la rébellion d'une partie des François
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cQDtre leur Boy, qui par ce moyen a toiisjours ea
du depoit la guerre jasques à ta mort.
AÎDsi les FlamaD&, refîuez par le toy. de France, eurent recourt à la royoe d'Angleterre, laquelle > aprèa plusieurs raisons et difficultés dispu(to en son conseil, ne les voulut receviùr pour subjects et vassauz ; ma» elle se déclara bien protectrice des Pays-Aat.ra&tez eu fanion générale, sçavoû* de Ift Holaode, Zelande, Utrecht, Frise, et autrospays unis,, etoe, sous certaines conditions. Les principales estofent que ksdite estais luy deltvreroient, pour rasseoraDce des deniers qu'elle des&ayeroit pour reQti'etien de l'aFiu^ qu'die envoyeroit ez PaysnBas , les places de Ftes{ûng«« , Bsr meken et La Briele : ce qu'ils firent le 29 d'octohrç. Et ainsi la rayne d'Angleterre fut déclarée protectrice desdits eiXats , où elle envoya le coBite de Leyc«6tre, fils du duc de Northumbellant, avec MMiatmép, lequel y fut déclaré gouverneur gênerai de la p4rt de ladicta Boyne. Et ainsi le prince Maurice se desaut de la charge de. capitaine général que lies estfits luy- avoient donnée après la mort de son père.
Le comte, de Leycestre fut receu fort nM^niliquement par toutes les villes du Hotawle et de^ a^trw Provinces Unies; mais, voulant tenir absglujDi^tlagpi)| vernementde toutes leurs afiàîres, il s'eag^Klra entra luy et les^ts estats une infinité de jalouàcs, «t dçs desfianc^ si grandes, (p^<toutaIlftde,malen.|iÀs poiw eux. Or le prince deParmç, dezlemoisd'aouE^en i59fi, «voit pris Anvers, et chassé ceux du party- des, est^ hors de Braxelles et de [dusieurs villes.qu'ils;tiW^ieB(. Plusieurs mesm^s de la nobIe8SA,diesc)ita latMs s'est^qi^ racpmmodexavecleroy d'Espagne. Et, «aV^n iAftS>
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ledit.piiDce de Papme, contionant ses exploita, avoît reprins Grave, Yealoo, Nuys, et plusieurs autres places, cependant que le comte de Leycostce, estant à Utrecht^vonloit exécuter son premier dessein de oog-r noistre de toutes choses conoernant Testât de& Pays- Bas, et ayant fait mettre pi-isonnîers quelques uns dudit conseil d'Ëstat des Provinces Unies qui luy avoient esté ordcDMï pour conseillers, et ce snrvant leurs prjviieges et libeiies qtf'îls disent avoir;- ce qui fut un commencement de la baine qu'ils luy portèrent, et qui continua à cause qu'il donna aux Anglois. lés pcincipaux estais et charges de la,gu8rt-e , dont les s^gnenrs qui avoîent tousjonrs esté aSîsotionnez à la maison de Nassau s'en plaignirent.
Sur la fin de l'an iSS6, ledit comte de. Leycestre estant mandé par la Royne d'^J^" en Angleterre , il s'y en retpuma. Peu après qu'il y fut, les estats des Proivinces Unies escrivirent à la Royne plusieurs plaintes touchant son gauvernementj et du depuis la Royne, pour estre mieux informée de tout, envoya à La Haye ea Holande le sieur de Burcbort et quelques siens conseillers pour entendre et appaiser ces diSerests. Maie les plaintes des estatfl furent augmentées par ht p«ie du grand fort de Zutphen et de Beventer que deux Anglois rendirent à l'Espagnol, lesquels ledit comte de Leycestre y avoit mis pouF y commander, ce qui fiit Sttivy par la reddition aussi de la ville de Gueldres par un Esoossois que te comte de Leycestre avoit eu envie de desapointer de son régiment. Et pour coav bter le boisseau de l'infortune des «stats, le duc dç i^apme mit le siège devant L'Esçluse.
Or les estats qui «'«stoieid aseeqiblet.ï La Haye eu
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-mois de février en ceste anoée t58<r , pour remédier à -leurs affaires, crerent gouverneur gênerai le prince ^Maurice eu l'absence du comte de Leycestre, avec - commandement à tous leurs gens de ^erre, et non k ■ceux de la royne d'Angleterre, de luy obeyr. Le prince Maurice et le comte de Hohenlo, pensant destourner le si^e de L'Ecluse, font nne course en Brabant, et -portent le fea par où ils passent : tout cela n'estoit assez pour làire lever le siège au prince de Parme ; les estats avoient bonne volonté, mais ils n'estoîent assez ■forts d'eux mesmes sans le secours d'antruy.
La royne d'Angleterre jugeant, par le siège de L'Esr 'Cluse, que le duc de ^arme avoit ses desseins tournez pour se rendre maistre des villes et ports le long des '.costes de la mer de Flandres, et que cela luy importeroit de beaucoup, y envoya du secours promptement, lequel y eatra; plus, elle fit lever nauvelles troupes, et renvoya aux Pays Bas te comte de Leycestre, lequel arrivé en Zelande, pensant recouvrir l'honneur que l'on luy avoit intéressé par les plaintes qu'aucuns des estats avoient faictes de ses deportements, entrepriut de secourir L'EscIuse par mer, et d'assaillir le havre occupé par l'Espagnol} mais les capitaines zelaadois, mal vor jontaires en son endroit, furent cause que son dessein ne fut exécuté : nonobst4ntcestedesobeyssance,il vaà Ostende, et espère secourir par terre ^*Escluse. Avec «inq mil hommes de pied il tire vers le fort de Blankebergbe, qu'il assiégea avec deux pièces de campagne. Le duc de Parme en estant adverty, avec une partie de son armée luy vînt au devant, et le comte de t,eycestre le sentant approcher leva sa batterie, et se retira dans Ostende ; mais son arrieregarde fut très mal
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traictée par le duc de Parme , qui peu après ceste re-^ traicte receut L'EscIase à composition.
Ceste perte augmenta de beaucoup les murmures eatre le comte de Leycestre et les estats, et, en l'assemblée générale qui fut tenue à Dordrecht de toutes les Provinces Unies, pour accorder leurs différents et donner un boa ordre à l'advenir, on luy présenta par escrit quelle estoit l'authorité des estats des Pays-Bas^ et quelle devoit estre sa charge de gouvernenr geoeraL Mais, au contraire de se pouvoir accorder, le comte de Hchenlo refusa d'obeyr audit comte de Leycestre, et fcestè assemblée se finit par apologies et invectives qu'il» firent imprimer les uns contres les autres, et cootipue-f rent tellement, que Leycestre se voulut emparer de Leyden pour la royne d'Angleterre. L'entreprise deS' couverte, et les entrepreneurs, desadvouez dudit comte^ lurent exécutez par justice. Mais de plus en plus les divisions et partialitez se continuèrent enti^euz^ et la Boyne fat contraincte de r'appeller dn tout Leycestre en Angleterre, lequel, obeyssantàce commandement^ partit le i4 novembre de Zelande, et se rendit incontinent à Londres.
Les estats et la plus-part de leurs gens de guerre^ résolus de n'obeyr plus It Leycestre comme à leur gouverneur, se trouvent en nouvelle peine, car les ca< pitaines de plusieurs places fortes ne veulent recognois' tre d'antre goavemenr que ] uy. Ils sont tons h la veilla de jouer des cousteaiix les uns contre les autres : ce qui Gust esté un.grand advantage pour l'Espagnol, qui cependant entretenoit la royne d'Angleterre d'un ac* cord, et mesmes les députez d'une part et d'autre se trouvèrent à Bonrbourg eii Flandres : mais n'ayans peu
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ritn làire, l'on ne parla pins en ADgleterre tfae de se préparera se deffendre contre la grande arm^ qae ron dreasoit en Ee(»gne poar la venir envahir.
Le prince de Parme d'antre costé faisoit fonyr des nonveanz cananz en Flandres, et y fiiisoit faire une Mrte de navires à fond fAnt, apiptîléespl^frtes, pour en garnir les villes maritinies de Dnnqntorke et Mienport, et ansaî affin de s'en servir pour se joindre à l'année if Eqia^ie. BreE, les preparati6 de Oeste grande ann^ servirent de beanconp anx estats des Provinces Unies pour r qir e ndre leur anthorité; car qnelqnes-ons ont estimé qne le voy^e qne fit en ce temps là l'admirai Haward eb l'îsle de Valdiren avec dix navn-es de gneire, n'estoit cpie ponr Se saisir dn prince Maorice, accnsé en la conr d'Angleterre, par le comte de LeyccBtre et par le sienr de Bnssd, de s'estre vonln rendre maistre de Flessinghe , et d'estre la eans^ avec cenx ^tii le snpporloient , des exécutions à m<nt qae l'on avDit &i<Aes à Leyden , et de cte qn'ils tenoient comme assiégé MedenAlyk, et declaroient ennemis tons cenx qni pbrtoient de l'aflection aux Ânglois. Mais le prince k l'arrivée de Tadmiral se-retira vistemcbt i Middelbonrg , et en partit i l'instant pour s'fcn aller en la flotte des navires de guerre qae les eitats enb^tenoient devant le fort deLilloo, oft ledit sienr admirai envoya vers Iny denx siens parens ponr faiy dire qn'il avoït cliarge de )a paît de la Royne de traicter avec Iny, affin de faire mettre bas tontes les deffiances et jalouses. Le prince s'en excusa honnesteoient d'y aller^ et fit req>onse qne ces accords se dévoient faire avec les cstats généraux, et non avec Iny. Pen afirès il rescmitâ fa Hoyne plndenrs phintes toochant ses tetrek
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patrirnOoialeS, occupées pai; ceux qui se dtaoieot serviteurs de Sa Majesté, et sur tout contre les accasatiom de Biissel, dont il la sapplioît lu; en j6ûre faire réparation.
La Bojoe> considérant le daager de toutes ces deffiances, voyant l'armée navalle d'Espagne ai proche^ et qu'elle ne pouToit la repoulser et conserver Testât de ses pays qae par une union avec ses voisins, et aussi pour se servir des navires d« guerre des estais » respoodît fort coiirt(HseBi«)t au pilac^â, et desadvoùa tous ceux qui voudroïent se couvrir du manteau de son Mrvicet et, pour d'avantage appaiser ces partialitez, elle envoya la resignatidn du gonvffl'neineiit de Leycestre , qui fut publiée par toutes les villes de l'obejssance dea estats.
Ainsi les estais, ayans repris leur première authorite, reslablirent aussi l0 prince Maiirice en ses gouvernemeatâ de Hollande et de toutes les Provinces Unies, en soa admirauté, et en son estât de capitaine gener&t de toute leur geod'arraei'te; lequel en ceste qualité a mis A fia beaucoup, de beaux ej^loicts militaires, icomme il se peut voir k la saittt de ceste hîsloîrei
Après que le duc de Parme, qui estoit à Dunquerke avec line belle armée, pensant se )oiadre à la grande flote d'Ë^agUe^ eut entendu pour certain que les vents et le mauvais temps de la iner se joiioient de toute ceste grande armée d'Espagnols, et que, n'osans repasser dans la Mancbti d'Anglëteire où ils avoient esté si bien caboDaez^ ils (H^noieUt leur chemin pour, en toamoyaot l'Ëscosse et l'Irhode, reprendre la route d'Espagne ^ ce prince donc » voyant qu'il n'euSt sceu rien
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exécuter du dessein que le roy d'Ëspagoe avoit ctHitre r Angleterre sans ceste grande flote/nj elle sans lu;,' ramena SOD armée de Flandres en Brabant, et aUa pour assiéger la ville de Bei^ snr le Soom ; mais, voulant s'emparer dei'isle de Ter-Tolen, le marquis de Renty et le comte Octavien, conduisants huict cents hommes à la &veur de deux mil mousquetaires qui estoient sur la digue de Berg , furent contraiocts de se retirer après 7 avoir perdu quatre cents hommes. Le duc voyant qu'il u'avoit-pen prendre ceete islej sans laquelle U ne pouvoit empescfaâ: le prince Maurice dé secourir par mer ceux de Bei|;h, il voulut teiAer d'avoir ceste place par la practique de Batfort , escossois, qui luy devoit livrer le grand fort qui estoît à la teste de Bergh, ayant lequel il eust feoilement peu se l^ndre maistre de ceste ville. Mais Batfort en ayant adverty les cheft de la garnison, on luy joîîa d'une double entreprise , et trois mil soldats choisis de son armée que Batfort avoit introduit dans le fort iarent durement traictee par le canon et par les mousqnetades que l'on tiroit au travers d'eux, en teste et en flanc; et ceux qui se pensoient sauver forent tellement canonnez à dos par ceux de la ville^ que peu t'eschapperent.
Le duc après ceste perte leva son camp , et le repartit par les garnisons pour le reste de l'hyver. Le comte Charles de Mansfel en ce mesme temps assiégea Yathendonk, qu'il prit, et Bonne se rendit aussi après un long siège : ces deux prises servirent de consola-^ tion aux Espagnols de leurs pertes passées.
Cependant le prince et les estats n'avoient autre defr^ 6ein que de s'asseurer et restablir eu leur première
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authorittf. Les partisans des Angïois y furent quelque peu plus doucement traictez que ne furent les François i Anvers, quand feu M. le duc fut contrainctd'eu sortir, et toutesfoîs leurs historiens ont mesme escrit que, si les «oldaU desgarnisons angloises, que la force et la présence du prince Maurice fit venir à la raison , ne se fussent voulu contenter, et que Leycestre n'eust bientost remis son gouvernement ez mains des estais généraux, il en fust advenu plus grand mal. Aussi, après que les garnisons angloises de La Vere et d'Arnemuyden furent appaisées par argent, le prince Maurice y alla, et prit possession de son marquisat de La Vere.
Le 7 d'octobre aussi le comte de Mœurs, qui tenoit le party du prince et des estais, se trouva dans Ja ville d'Utrecht, où un tumulte populaire s'esleva contre les partisans angïois. En cesteesmotiou le capitaine Cleerhagen , pourveu du gouvernement de Gorcun par le comte de Leycestre, y fut percé de part en part au travers du corps. Ledit comte de Mceurs se saisit du capitaine ,Terlo, escoutete (') d'Utrech , et du bourgmaî&tre de Deventer, et s'asseura de ceste ville, où. depuis il fit rappeller les bourgeois que les partisans du comte de Leycestre avaient bannis de la ville, et reunit tous les Trajectins (3) en Tunion avec les Holandois et les autres provinces confédérées.
Au commencement de l'aa 1589 le prince Maurice désira de r'avoir Gertruydemberghe , ville du domaine de la maison de Nassau, dans laquelle le comte de Leycestre avoil mis an gouverneur et garnison à sa ' dévotion : ils avoient esté appaisez comme ceux de La
(>) EacouteU : sorte de joga chez leg Wallons. — (>) Trajectins ; hgbîtaiu dtTtrecht.
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Vere avec une somme d'argent; toutesfois on ne les sceat tirer dehors comme on avoit fait cenz-là, et prirent pour prétexte qu'ils n'estoient pas du tout payez. A l'instigation d'un d'entr'eux appelle Neus , ils se mirent à courir et piller les navires et les marchands qui trahquoient.
Le prince et les estais se resoulden^, pour monstrer un bon exemple d'obeyssance à toutes leurs garnisons, de chastier ces mutinez, et d'assiéger ceste place par mer et par terre ; ce qu'ils firent au commencement d'avril, et la battirent de telle furie, qu'en deux jours ils firent brèche si raisonnable que ceux de dedans demandèrent à composer : ce que leur ayant esté accordé elles articles dressez, le prince pensant le lendemain les signer, l'eau devinten ceste nuict là si haute, que ledit sieur prince fut contraint d'enlever mesmes son canon : ce que voyant les assiégez , ils remparerent la brèche et ne voulurent plus de composition, voyaat le siège levé à cause des eaux. Les habitans de Bordrecht , voisins de Gertruydemberghe , tascherent lors , par belles offres et promesses, de raccommoder ces garnisons mutinées j mais ils aymerent mieux s'accommoder avec le duc de Parme qui estoit venu jusques à Breda, et avoit campé son armée au mesme lieu d'oiï les eaux avoient faict retirer le camp du prince. Les articles de la composition dressez, tantpour les habitans que pour la garnison , laquelle récent quinze mois de paye , avec permission de se retirer où ils vondroient., ou bien de prendre les armes pour l'Espagnol, Jean Winkelvelde et Charles Honning, chefs desdites garnisons^ sortirent et demeurèrent au service de l'Espagnol , riches du butin qu'ils avoient &ict dans ceste place , laquelle
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ils livrèrent ainsi an duc de Parme ; lequel, après ceate reddition, envoya le 33 d'avril une partie de son arm^, sous la conduite de Charles de Mansfeld, pour aller s'emparer d'aucuns chasteaux vers Bosleduc et sur la rivière de Meuse, plusieurs desquels il rengea à la dévotion de l'Espagnol; mais, estant campé devant la ville de Heisdem, it fut contraint d'en lever le siège et faire place au secours que leur envoyoit le prince Maurice. Voylà tout ce qui s'est passé^de plus remar^ quable ez Pays-Bas jusques au 8 de may que le prince de Parme s'en alla au pays du Liège boire de l'eau des fontaines de Spa, à cause de son indisposition que l'on disoit procéder de poison par la meschanceté de ses ennemis; car en ce temps il fut contraint d'envoyer le president Ricliardot en la cour d'Espagne pour se justifier de ce qui avoit esté dit et escrit contre iuy au Toy ^d'Espagne par plusieurs Espagnols et par le sieur de Champigny , l'accusans de n'avoir faict son devoir lors que la flote d'Espagne estoit auprès de Calais> ay en la conférence de Bourbourg avec les Anglois, et qu'il avoit esté seul la cause de la perte de tant de soldats à Berg sur le Zoom, ayant &it ceste entreprise contre l'advis du conseil de guerre qui estoit prez de Iuy. Mais toutes ces accusations s'en allèrent en fumée. , Bichardot Iny rapporta d'Espagne l'ordre de ce qu'il devoit faire à l'advenir, et la continuation de ses gouvernements. Champigny, pour s'exempter de tumber sons sa puissance, fîit contraint de sortir des Pays-Bas et se retirer en la comté de Bourgongne.
Il est temps que nous retournions voir ce qui sef passoit en France. Nous avons dit qu'après que le duc de Mayenne se fut retiré du faux-bourg de Tours, le
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Roy fit advancer le roy de Navarre à Boisgency avec toutes ses troupes. Aussi tost qu'il y fut il envoya tons les siens à la guerre. Ghasteaudun fut incontinent surpris par le capitaine Lorges ; le sieur de Chastîllon fut par luy envoyé avec deux cents chevaux et trois cents harquebuziers pour une entreprise sur Chartres : mais Toicy ce qu'il en advînt le dix-huictiesme may.
Les troupes de cavalerie de la Picardie que conduisoit le sieur de Saveuze, gouverneur de Dourlens, pour aller trouver l'armée de M. de Mayenne, s'estoieat venues loger à Liplantin, à quatre lieaës et demie de Chartres, et à deux lieues et demie de Bonneval. Sur le bruit que le sieur de Lorges avoit bâta l'estrade le jour d'auparavant vers Bonneval, le sieur d'ArclinviUe , gouverneur de Chartres pour ruoion, avec sa compagnie, partit de Chartres pour s'y acheminer, et pour y mettre des gens de guerre dans l'abbaye ; mais, estant près de Bonneval , il rencontra vingt gentils-hommes menez par le sieur de Fouquerolles , qui estoient pour coureurs de la troupe de M. de Cbastillon, lesquels sans marchander le chargèrent si rudement, que six des siens estans demeurez sur la place, il se retira et s'en alla sauver à Liplantin, oit il donna l'alarme au sieur de Saveuze , qui incontinent fit monter tous les siens à-cheval.
Le sieur de Cbastillon , poursuivant son chemin pour aller vers Chartres, et ayant passé deux bonnes lieues outre Bonneval, descouvrit d'une grand'demie lieue le sieur de Saveuze et toutes ses troupes à cheval. Les uns et les autres s'approchent, et chacun des che6 se mit à la teste de sa troupe. Dans celle de Saveuze estoient les compagnies des sieurs des Brosses , com-
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posées de six à sept vingts gentiU-bommes, et c'estoit toute l'eslite de la noblesse de Picardie du party de l'unioD, en nombre de trois cens chevaux, avec vingtcinq ou trente harquebusiers.
Desjà le sieur de Cbastilloa cbangeoit le pas au trot pour les recevoir. Charbonnière et Haratnbure avec leurs compagnies de chevaux levers estoient sur la gauche de l'autre costé. Quand Saveuze jetta devant ses harquebusiers , et ordonna sa troupe de lanciers en . baye, puis vint sans se desbander un grand quart de lieuë au pas , alors les trompettes sonnèrent à la charge des deux costez, et le sieur de Cbastillon, ayant fait une petite alte pour attendre son harquebuserie, l'ayant mise en son lieu, et fait deux hosts de ce qu'il avoit de cavalerie, prend la charge, où Saveuze vint fort bravement et print le gallop de trente pas, ses harquebusiers faisant leur salve tout à cheval d'assez près. L'infanterie du sieur de Chastillon les receut, qui, après avoir tiré leurs premières harquebusades, se mesla durant la charge dedans toute ceste cavallerie, où ils tuèrent force chevaux de coups d'espées dedans les flancs, et s'y en perdit trois d'entr'eux seulement. Saveuze, qui d'abordade avoit la teste tournée contre les chevaux légers, print surla droite, et chargea de telle furie le sieur de Chastillon, que ses premiers rangs furent rompus, luy chocqué et porté par terre, et huict ou dix gentils-hommes des siens coururent ceste mesme fortune. Les sieurs des Brosses chargèrent le sieur de Chastillon en flanc tout d'un temps, en sorte que le reste de sa troupe fut fort esbranlée. Tandis que le sieur de Chastilloa et ceux qui avoient esté renversez avec luy, s'estans relevez, combattoient
D,a,l,;t!dbvG00gIê
h pied, Haratnbure, qui mecoit la compagnie de chevaux légers du roy de Navarre, auprès duquel s'estoit rangé PouqueroUes, chargea Saveuze et les siens de telle furie qu'il les perça. Après que le combat eut esté longuement opiniastré, et que les Picards pensoient tousjours se pouvoir r'allier, ce qu'ils ne peurent laire , ils furent tellement chargez qu'il y demeura plus de six vingts gentils-hommes morts sur la place, et les fuyards furent chassez plus d'une grande lieue , où il en fut encore iué quelque soixante. Entre quarante gentiIs>hommes prisouniers se trouva le sieur de Savenze bien blessé, et le sieur de Forseville, lesquels furent menez par le sieur de Chastillon à Boisgencyoù estoit le roy de Navarre; mais Saveuze, ayant sceu la .mort des sieurs des Brosses et de tant d'amis qu'il perdit en ceste charge, ne voulut endurer que ses playes fussent pensées, dont il mourut.
Le roy de Navarre envoya incontinent ledict sieur de Chastillon au Boy luy porter l'advis de ceste ren< contre , avec les deux cornettes qui y furent gaignées ; lequel trouva Sa Majesté à Chastelleraut, qui receut ceste nouvelle avec joye, et dit aux siens en particulier : « Ttty souvenance d'avoir dit, quand Chastillon ayma mieux se faire voye par les armes en sa retraicte de l'armée des reisires, que non pas de me rendre ses drapeaux, qu'il avoit du courage et de la valeur poor s'estre sauvé de ceste meslée, et que, s'il estoit catholique, j'estimerois un jour qu'il me feroit service. Je voudrois qu'il le fust. Les deux services qu'il m'a faits depuis quinze jours ne sortiront jamais de ma mémoire, celuy-cy et cestuy-là qu'il me fit aux fauxbourgs de Tours, » Puis , se tournant vei-s Bellanger,
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jacobin , il lay dît : « Nostre maistre^ taschez à mefaire ce service. » BellaDger s'y employa depuis; il y eut quelques commencements de conférences pour cest efiect à Tours, mais rien n'en reiissit, le soing des. armes en fut la cause.
L(t translation du parlement de Paris à Tours fut publiée au commencement d'avril en la ville de Poîctiers. Plusieurs habitans peasoient que comme leur ville avoit esté une fois la reti'aicte du parlement, qu'elle le devoit encor estre à ceste fois cy- L'evesque de Poictiers, de la maison de Sainct Belin, le sieur de Boiss^uin, gouverneur du chasteau, le vicomte de La Guiercbe son gendre, et un cordelier nommé Protasius, affectionnez au party de l'union , affin de faire esmouvoir le peuple contre le Boy, se servirent de trois subjects : que te Roy ne leur vouloit point de bien, puis qu'il avoit mis son parlement à Tours et non à Poictiers; qu'il avoit faict trefve avec le roy de Navarre contre son edîct d'union, et qu'il estoit excommunié par le Pape, leur ville estant une des six nommées par Sa Saincteté pour faire la publication du monitoire contie Sa Majesté. Ceste ville estoit presque également divisée en deux partys. Le Roy y avoit de bons serviteurs qui le supplièrent de s'y transpoiter, et luy mandèrent que sa présence seroit l'asseurance de leur ville à son service, et qu'ils s'empareroientde quelques portes affin de Iny donner plus seure entrée : ce fut ce qui fit acheminer le Roy à. Poictiers, et commander au mareschal de Biron , au comte de La Vauguyon, et à plusieurs seigneurs qui avoient levé des troupes en Guyenne, de s'y rendre : ce qu'ils firent et luy aussi. Mais au lieu de trouver les.
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portes ouvertes, estant dans les faux-bourgs, il trouya que ceux de l'union s'estoient rendus maistres de la ville et de toutes les portes. Protasius, sçachant que le Boy estoit dans les faux-bourgs, y fit tirer quelques coups de canon sans efiect. Le Roy, voyant ceste rébellion, se retira à Cbastelleraut , où plusieurs habitans, tant de la justice qu'autres que l'union mit hors de Poictiers, le v'mdrent trouver. Du depuis il en transféra le siège presidial , qui est le plus beau de toute la France, à Niort, où ils se retirèrent tous; et le Poictou fut alors divisé en deux partys, comme fiit aussi la Guyenne; car en mesme temps la ville d'Agen, l'une aussi des six villes nommées pour la publication dudit monitoîre, sur les prétextes de ceux de Poictiers, suivant les intelligences practiquées de longue main par le sieur de Villars, evesque d'Âgen, et par le sieur de Montluc (■}, se déclara de l'union , et les habitans mirent dehors leur ville le sieur de Saîoct Chameran, senescfaal d'Agenois, et tous les royaux. Btaye, où commandoit le sieur de Lussan, se déclara aussi de ce mesme party. Bourdeaux, la ville capitale où est le parlement de la Gascongne, par la conduite du mareschal de Matignon , fiit conservée au service du Boy, lequel, affin de maintenir la ville en paix, en fit depuis sortir les jesuistes, lesquels il envoya faire leur demeure à Sainct Macary. La ville de Limoges pensa aussi se mettre de l'union , et en eust esté sans l'ordre qu'y mit M. le comte de La Voûte, fils de M. de Ventadour. Bref, toutes ces provinces fiirent lors fort affligées en ceste division de partis.
(■) Le sieur deMonltac. Ceat probablement l'un des fila de Biaise de Hontlnc (]ui fut chevalier de Malle et éT^que de Coadom.
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Si tost que le Boy fat à Tours de retour de son peu heureux voyage de Poîctiers , il receut les nouvelles de la defiaîcte du ducd'Aumalle et de toutes ses troupes qui avoient assiégé la ville de Senlis pour l'unioD, dont il fit rendre grâces à Dieu dans l'église Saïnct Gatiau, oille Te i>«u/n (ut chanté. Or, affin d'entendre mieux comment Senlis fut assiégé, et par qui, comment il fot délivré du siège, et qui ce Tut qui le fit lever, il est besoin de sçavoir comment Senlis se déclara du paity du Boy.
M. de Mayenne , devant que partir de Paiïs pour aller en Touraîne , avoit donné ordre que toutes les places à dix lieues autour de Paris eussent faict le serment de l'union : mesmes M. de Bostin, ayant tenu près de deux mois la ville de Meluu pour le Boy, la rendit enfin à l'union; si bien qu'il n'y avoit plus que le chasteau du bois deVincennes auquel, de tous les seize quartiers de Paris, par cbacun jour, ainsi que nous avons dit, estoit envoyé pour la garde des avenues dudit chasteau la colonelle de chacun desdits quartiers avec mille ou douze cents hommes, estimans prendre ceste place à faute de vivres. Et affin que les afiaires de l'union fussent plus asseurées, ils résolurent que le duc d'Aumalle demeureroit en l'isle de France et en Picardie, cependant que le duc de Mayenne iroit contre le Boy en Touraiue, pour donnei' ordre si quelqu'un s'esmouvoit dedans ou autour de Paris, et qu'en ce faisant rien. ne pourroit ti-averser leurs desseins : mais il en advînt tout autrement. Le duc de Mayenne ne se fut si tost acheminé vers la Touraine , que les sieurs de Givry , La Graoge-Le Boy et autres seigneurs s'esleveVent du costé de la Brie : de l'autre
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costé, en risle de France, sur la fin du mois d'avril , M. de Thorë, fiere de M. de Montmorency , par l'intelligence qu'il eut dans Senlis, s'empara de ceste place, oùles sieurs de FoDtenay,deMoussy« le barondeBondy, et bien cent gentils - hommes du pays et quatre cents hommes de pied, se jetterent iocontineat, résolus avec tous les habitans de Sentis de tenir pour le Boy.
Senlis n'est qu'à dix lieuè's de Paris : la réduction de ceste ville au party du Koy estonna les Parisiens. Trois jours qu'ils furent à se résoudre comme ils dévoient reprendre ceste place, donna le loisir au sieur de Tboré de l'envitailler et munir. Celuy qui s'acbemina des premiers pour faire les approches à Senlis, fut le sieur de Mayneville, gouverneur de Paris pour l'union. M. d'Aumalle s'y rendit presque aussi tost avec quatre mil hommes, tant de cavalerie que d'iniânterie. Plusieurs Parisiens y accoururent, et autres de plusieurs endroits des villes proches dudit party de l'union, si qu'il s'y trouva en peu de temps de cinq à six mille hommes assiegeans en bonne conche (0^ Le cinquiesme may deux canons et une coulevrine, avec poudres et boulets , partirent de Paris sous la charge de Brigard , procureur de rHostel de Ville ; mais ne se trouvant gens de guerre pour les conduire promptement, la compagnie colonelle d'Âubret, allant en garde au bois de Vincennes, suivant son ordre, au lieu de tourner par la Grève estant au bout du pont Nostre-Dame, fut conduite droîct par la porte Sainct Martin au Bourget, où le canon et les munitions les attendoient ; et ainsi, au lieu d'aller à Vincennes, ils allèrent conduire te canon à SenUs, où ils ^rrivei'ent
(') fn ioiuic miMfte : «n bonne tCBuc.
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le lendemain samedy au soir. De prime an-ivëe ils saluèrent la ville d'un coup de canon, et les assiégée furent sommez de se rendre^ lesquels firent responce qu'ils y adviseroient le lendemain. Sur ceste responce il courut pour nouvelles à Paris qu'ils oSroient une quantité d'argent pour sauver leurs vies et le piUage de la ville : ce n'estoit qu'un vau de ville, et estoit oe que les assiégez avoient le moins en intention j aussi leur responce ne fut autre qu'ils conscrveroient leur ville pour le service du Boy. Pendant ce pourparier le sieur d'Armentieres arriva de Compiegne , qui entra dans la ville de Senlis avec quelques chevaux, et y apporta mesmes quelques poudres. Or la ville de , Compiegne, qui n'est distante de Senlis que de huict lieues , s'estoit maintenue en t'obeyssance du Boy , et, quoy que les principales villes de Picardie se fussent montrées fort affectionnées au party de l'union, il se trouva plusieurs bonnes places qui se tindreut en leur devoir. Du long des costes de la mer, Calais et Bologne servit de retraicte aux royaux de ces costez-là; de l'autre costé, Sainct Quentin sur la Somme, et, sur la rivière d'Oise, Compiegne, Channy et La Fere , servirent de retraicte à M. le duc de Longuevilte, an sieur de Humieres, au comte de Cbaunes, au sieur d'Estrée, au vicomte d'Auchy, et autres seigneurs. Les places du CasLelIet et de La Capelte en Tierascbe servirent pour faciliter le secours que ces seigneurs et lesdites villes pourroient tirer des villes de lit Cbampagne et des frontières qui tenoient encor pour le Roy ou favorisoient son party , et avoir entre eux une communication : ce qui succéda fort heureusement alors pour le service du Boy ; car M. de La
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IVouë, qui avoit pris en charge la defience des terres de la duchesse de Bouillon après la trefVe accordée avec le duc de Lorraine et ladite duchesse > vint trouver M. le duc de Lougueville (0 à Saiuct Quentin, suivant le commandement qu'il en récent du Boy, et amena avec lui plusieurs gentils-hommes et soldats qui avoient durant ces troubles tousjours practiquéles armes ez guerres de Sedan et Jamets. Toutes ces choses advinrent assez heureusement en ces pays là pour le service du Boy. Si bien que d'Ârmentieres estant envoyé de Compiegne à Senlis, il asseura les assiégez d'un prompt secours ; tous les royaux de ceste province montèrent incontinent à cheval pour secourir Senlis, et leur rendez-vons leur fut donné à Compiegne, où le sieur de Givry et autres seigneurs de la Brie se trouvèrent aussi. Cependant le duc d'Aumale, adverty de cest amas de gens de guerre, mande à tous les partisans de l'union de ces quartiers là de le venir trouver à ce siège. Le sieur de Balagny, avec la cavalerie de Cambray et autres troupes levées promptement ez villes du party de l'union en Picardie , s'y vint rendre avec sept pièces de canon, sçavoir, six qu'il avoit prises à Peronne, et une à Amiens. Les assiégez, sur la nouvelle de sa venue et de tant de pièces de canon, firent une sortie de cent chevaux , avec cinquante desquels Armentier es reprint la campagne pour advertir le duc de Longueville, qui estoit arrivé à Compiegne, du besoin que les assiégez avaient d'un prompt secours.
(■) fini trouverM.leducde LxmguevilU. Ils avoient leçadeHenriiii l'ordre d'aller à Langres an-derant d'une troupe de Saiues que Sancj ivoit élé chaîné de lerer.
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Le duc d'Aumale, ayant faict commeocer la batterie avec dix pièces de canon le mercredy 17 may au matin, pensoit emporter ceste ville de force devant que te secours fust approché; et quelques gens de guerre, estimans que la bresche fùst raisonnable pour un assaut^ le donnèrent avec telle confusion, saas l'ordonnance dudit duc d'Aumalle , qu'ils en furent repoulsez avec perte.
Mais, sur le midy de ce mesme jour, le duc d'Âumale eut advis que le duc de Longueville estoit party de Compiegne : ses espions luy rapportèrent avec asseurance qu'il n'avoit que mille chevaux et trois mille bommes de pied, sans aucune pièce de canon. Ils disoient vray ; car le duc de Longueville fît faire alte à Yerbery, et, sçachant bien que les espions ne manqueroient point de rapporter qu'il n'avoit point de canon, ne le lit partir de Compiegne que quelque temps après luy, affin que le duc d'Aumalle l'estimast plus foible qu'il n'estoit. En attendant son canon à Verbery il fît assembler tous les seigneurs, et leur dit ; « Messieurs, quand chacun de vous considérera à quoy tend ceste affaire, et de combien elle importe au Roy et à toute la France en gênerai, je ne doute point qu'il n'y en aura pas un d'entre vous qui n'estimera heureuse la jouroée en laquelle il respandra son sang pour une si bonne occasion. Toutes choses se doivent faire par conseil. Quoy que je sois vostre gênerai, j!ay commandement exprez de Sa Majesté qu'ez affaires de la guerre j'use du conseil de M, de La Noue : nul d'entre vous n'ignore les grandes charges militaires qu'il a exercées, et desquelles il est venu heureusement à bout. C'est pourquoy , en ceste journée si im-
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portante k toute la France, je le supplie de prendre la conduite et la disposition de ceste petite armée. Quand à moy, je luy obeyray comme soldat, et je vous sup> plie tous de faire ce qu'il ordonnera. »
Tous les seigneurs, sur un refus que fit M. de La Noue d'accepter ceste chaîne, le supplièrent de la })rendre, et d'obeyr à la proposition de M. de Longueritle, et que quand à eux, qu'ils ne maoqueroient point d'obeyssance, et d'exécuter son commandement en ceste journée. Ainsi M. de La ?fouë, pressé de prendre ceste conduitte, l'accepta, et, le canon arrivé de Compiegne, ayant disposé de l'ordre et comme dévoient cheminer toutes les troupes, estant au devant d'icelles, il leur parla en ceste sorte : « Messieurs les bons chefs ont leur espoir, non eu une confuse multitude d'hommes, maïs en la vaillance et vertu d'une petite troupe de combatans hardis et courageux. Le nombre de nos ennemis est grand ; nous en avons à combattre deux contre un, pour ce qu'ils sont deux fois autant que nous. Mais je vous voy tous François, et tous en bonne volonté de faire paroistre aujourd'huy le devoir que votis devez au Roy et à la France contre une multitude de rebelles, et contre une armée ramassée parmy ta lie du peuple, qui ont chaîné l'aune de leurs boutiques en lances, se presumans d'esgorger la noblesse et piller leurs maisons k la campagne aussi bien qu'ils ont faict dans les villes en leurs séditions populaires, et, sur ceste presumption, ont osé, sous la conduite de personnes qui n'eurent jamais aucun bonheur à la guerre, assiéger Senlis, Senlis, messieurs, qui est une place, affin que je vous parle franchement, en laquelle à présent gîst le
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salât de toutes les proviaces de France qui sont de deçà ta Seine ; car, si elle n'est secourue par tous, et qu'il faille que Teanemy la reprenne, je tous dis que, outre la perte des bons François' qui se sont jettes dedans pour la deifendre courageusement, et l'injure grande qu'en recerra nostre B07, tous vous pouvez asseurer que le peuple des Tilles rebelles tous fera la guerre plus cruelle qu'auparaTant , et qu'il faut que TOUS &ciez estât , ô noblesse, de u'aToir plus de maisons et de cbasteaux aux champs que le peuple ne pille et abatte, ainsi qu'ils ont desjà faict en plusieurs lieux. Je V ous ay dit que l'ennemy estoit en plus grand nombre que nous, il est vray; mais je voy i vostre gaillardise qu'il n'y pas un d'entre vous qui eust à combattre deux de ces rebelles en particulier qu'il ne s'en pramist d'en avoir la TÎctoire. L'enncmy se fie au nombre de ses hommes; et j'espère, aTec la grâce de Dieu, que nous ne serons en peine de combattre homme à homme, , mais que, suivans tous l'ordre qui tous sera donné, en combattant à tout oultrance tous vous ferez voye par le milieu des escadrons ennemis, leur passerez sur le ventre, et jouyrez de leurs despouilles, et, outre le profit que vous ferez de vos prisonniers, tous aurez pour butin tout le bagage de ces nouTeaux soldats. »
Toute ceste petite arm^e voyant l'opinion que leur conducteur aToit d'elle, marcha si allaigrement, que Ton eust dit qu'elle alloit à quelque beau festin. Avec M. de LongneTille estoient plusieurs seigneurs et capitaines , entr'autres les sieurs de Humieres, de Givry» de BonnÏTet , de Mesvilier et de La Tour. ÂrriTez k demye lieue de Senlis , marchans tous en bon ordre pour s'ouvrir le chemin avec l6s armes , M. d'Anmale,
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adverty de leur venue, se résolut d'aller au devaot. Il estimoit, selon le rapport des espions, qu'ils D'eussent point de canon ; ce fut pourquoy il préjugea qu'avec sa cavalerie seule il estoit assez foi-t pour desfaire tout ce secours; mais il se trompa , car ayant mis d'un costé le sieur [de MayneviUe avec de belles troupes de cavallerie, de l'autre le sieur de Balagny avec ses cinq compagnies de Cambraisiens et de WaloQs, et luy tenant le milieu avec plusieurs compagnies de oa> valerie marchant en assez belle ordonnance , il alla droict pour delTaire le duc de Longueville. La Noue, qui le void venir, le contemple, et fait faire alte. Il avoit rengé les troupes royales de ceste laçon : le duc de Longueville avec un escadron de cavalerie tenoit la bataille entre deux gros d'infanterie qui jvoient chacun deux pièces de campagne, et à l'un de leurs coeteZ estoit la cavalerie de Sedan, avec laquelle se rengea ledit sieur de La Noue, et de l'autre, les compagnies de cavalerie des garnisons de La Capelle et du Castelet.
Si tost qu'ils eurent veu leur ennemy de loing, ils hotiilloient dans l'ame de venir aux mains. La Noue va d'escadron en escadron leur dire : n Je voy bien, messieurs, que l'on n'a que faire de |Vous exhorter au combat; mais ayez un peu de patience, vous voyez aussi bien que moy le mauvais ordre que tiennent nos ennemis, vous les voyez bransler; laissez les venir, ils sont à nous, je vous enasseure sur ma vie, et aurons meilleur marché d'eux que je n'eusse jamais pensé. » Aussi, autant que l'ordre et l'obeyssance fut grande de cecosté-cy, autant le desordre et la confusion estoit du costé de l'union , ce qui fut cause de leur desroute.
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Balagny avec la cavalerie de Cambray alla pour entamer le combat ; mais , estant à deux cents pas des royaux, l'inianterie royale s'ouvrit , et l'artillerie qui estoit au milieu d'eux, perça tout outre sou bataillon de Cambresiens, qui , pour le grand nombre qu'elle en renversa, furent contraiucts de s'escarter et reculer un peu arrière. Le duc d'Aumale, qui avoit creu qu'ils n'avoîent point de canon, fut assearé du contraire par le son qu'il en ouyt, ce qui fut cause qu'il résolut de le gaigner , et commanda au sieur de Mayneville d'aller à la chaîne, 'et au sieur de Balagoy de s'y acheq^iner, et que luy s'y en alloit aussi. Ils donnèrent tous en mesme temps. L'infanterie royale s'estant derechef ouverte, le canon fit encor jourau travers de leurs troupes j et, nonobstant cela, estant advancez à cinquante pas prez des royaux, ils se trouvèrent encor saluez d'un nombre de mousquetaires que l'on avoit rengës aux flancs de la cavalerie, ce qui fut cause de la mort d'une grande quantité de chevaux et du renversement de beaucoup de cavaliers, lesquek en mesme temps se trouvèrent chargez de tous costez par la cavalerie royale, et alors la meslée fut grande et le combat quelque peu opiniaatré; mais les gens du duc d'Aumale incontinent commencèrent à prendre l'espouvantejles royaux , la teste baissée, poursuivirent leur pointe, et eu mesme temps ceux de la ville de Senlis, qui Toyoient le combat de dessus leurs murailles, sortirent et renversèrent les premières barricades : l'espouvante estant au camp de l'union, ce ne fut plus qu'une desroute générale. Le duc d'Aumale et Balagoy, ne pouvans retenir les fuyards, furent contraiucts de les suivre et se sauver tous deux blessez, d'Aumale 39. 12
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àSainctDeDÎs, etBalagny à Paris. Les dix canons, tes boulets, et toutes leurs munitions de guerre furent gaignez; les sieurs de Mayneville et de Chamois furent trouvez morts au champdu combat avec deux mille autres j plusieurs en fuyant furent mesmes tuez par les paysans, et d'autres ne se purent retirer des marescages qui sont auprès de l'abbaye de La Victoire. Les victorieux entrèrent dans Senlis, où M. de Longueville fit rendre grâces à Dieu dans l'église Nostre Dame. Après que l'on fut retourne de la chasse des fbyards^ toutes les troupes furent logées aux villages d'alentour. Quelques-uns remarquèrent lors deM.de La Noue qu'ayant conduit une telle entreprise à une heureuse fin, et recoguu qu'il n'y avoit plus d'etmemis en campagne, il se retira en son quartier , où , ayant en «ne court fait ranger quelques pierres pour s'asseoir et manger de ce que ses gens avoient aporté dans ses paniers, plusieurs seigneurs et capitaines le vindrent trouver : il les pria de s'asseoir comme luy; tous le gratifient de l'honneur de ceste victoire; luy s'en excuse, et leur dit qu'elle appartenoit à leor gênerai, et non à Iny. Puis , luy ayans demandé que c'est qu'ils feroient, il leur dit : « Messieurs, je m'en vay avec vous à Senlis, oïl M. de Longueville vous dira, et Jt vous et à moy, ce qu'il faut que nous fassions. »
Les Parisiens se trouvèrent merveilleusement estonnezde ceste desfaicte; l'on leur &isoit accroire que ce n'éstoit qu'une petite desroute. Le sieur de Balagny, au lieu de Mayneville, fut estably gouverneur de Pa< ris, et M. d'Àumale récent les fuyards à Sainct Denis, avec resolution de deiTendre ceste place en cas d'un siège; mais le dix-neufiesme de may, cependant que
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M. de Longiieville et Le sieur de La Noue allèrent renvttailler le chasteau du bois de Vlocennes, le deur de Givry fit saluer la ville de Paris de plusieurs volées de canon , ce qui occasionna madame de Montpensiei- de i-escrire à M. de Mayenne , qui estoît devant Alençon, à ce qu'il revinst en toute diligence : ce qu'il Bt. Mais cependant (}aé ledit duc de Longueville eties seigneurs qui l'aocompagnoient allèrent recueillir les Suisses en Bourgongne, qu'amenoit M. de Sansy, ilprinten Brie le diasteau de La Gracie Le Boy et quelques autres chasteaux, et puis s'en alla assiéger Montereau- Faut-Yonne que le duc d'Esperooo avoit pris, lequel après ceste prise s'estoit retiré k Blois, et cetuy qu'il y avoit laisse dedans rendit Mootereau audit duc de Mayenne, qui depuis s'en retourna à Paris pour se préparer à se defièndre contre le Boy, ainsi que nous dirons cy après.
Ces deux grandes disgrâces que receiit l'union les diz-septiesme et dix-huictiesme de may, haussèrent de beaucoup le courage aux royaux. Le roy deNavarre, comme nous avons dit , estoit lors à Boisgency. Le 22 may il en rescrivit à ceux d'Orléans, et leur mandoît qu'il estoit bien mariy, en s'approchant si prez d'eux, d'estre contraint de leur monstrer l'effroy et les incommoditez que la guerre apportoit; et, après leur avoir remonstré qu'ils n'avoieut point eu enosr de crainte ny de nécessité qui pussent excuser ny la prise' de leurs armes, ny leur rébellion, il leur dit ; « Cest vous donner des peurs trop vaines de vous persuader que nostre Boy, le plus catholique qui fut jamais , TOUS contraigne h quitter vostre religion catholique; trop eslongnë de vous menasser que moy je le '
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feray f je ne suis point point vostre roy, je ne le seray^ s'il plaist à Dieu, jamais. Quand j'y serois appelle, je ne serois pas si peu sage qae je ne fnye toutes occasions qui peuvent apportei' la guerre civile et division en un royaume. Or je suis bien aise de vous en pouvoir parler de si près et si vostre voisin. Vous avez veu il n'y a que deux jours > mercredy et jeudy dernier^ les commeucemens de bénédictions que Dieu envoyé sur nos armes à Seolis et icy auprès de Bonneval , à la veuë des denx plus grandes villes de France: jettez les yeux là dessus. Ce n'est pointa vous à débattre, contre vostre Roy, s'il a en occasion ou non de punir M. de Guise; il y en a eu en France autreslbis d'aussi grande maison que luy plus honteusement traictez, pour qui neantmoins les peuples n'ont point pris la mauvaise querelle. Les souverains ne rendent qu'à Dieu seul compte de leurs sceptres, c'est à nous à y obeyr quand les choses sont faites. Jamais vous ne vous trouverez bien d'un si mauvais fondement. Que si vous vous plaignez qu'on vous voulust donner des gouverneurs, ou mettre une garnison qui vous fouleroit, qu'on vousvoudroit &ire des citadelles et autres telles choses, combien que ce soyent plaintes ordinaires de toutes villes, qui ne sont pas loisibles en un royaume bien paisible et en un Estât bien obeyssant , neantmoins lesdeeordres du nostre les ont rendues plus recevables : quand vous ne désireriez que cela, j'ay peu de crédit auprès du Boy mon seigneur; mais je me fais fort qu'oubliant vos fautes il l'accordera, si vous vous mettez eu vostre devoir de le recognoistr'e et de luy demander pardon ; et de ceste façon vous n'aurez poiot peur - qu'autre que vous mesmes vous contraigne à quitter
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TOstre religion, qu'autre tous bastisse des citadelles que TOUS mesmes , qui serez tous mesmes vostre garuisoD. »
Ainsi le roy de JVavarre taschoit par escritures de ramener ceste TÎlle ea sod devoir; mais il n'y avoit rien de tel eu leur cœur. Deux jours après il partit de Boisgency, et ayant faict vingt-cinq lieuësil arriva à Tours. Donnant le bon-^oir au Boy, il luy dit qu'il ne failloit ' plus tarder là, et qu'il failloit suivre M. de Mayenne qui s'en retournoit en haste asseurer les Parisiens de leur estonnemeuL Sur cest advis le Boy commanda au mareschal de Biron de faire advancer toutes les troupes vers Boisgency, et les faire passer du cost^ de la Sologne. Tous les royaux s'y rendirent incontinent. Les munitions de guerre y furent conduites avec les six canons qu'avoît i-'amenez Af . de Nevers de l'ar^ mée de Poictou, lequel au commencement d'avril estoit party de Tours pour s'en aller à Nevers, et ne fut point en ceste armée. LaBcynefuteonduiteàChiaon. Messieurs les cardinaux de Vendosme et de Lenon-> court, M. le garde des seaux, et autres seigneurs du conseil, furent laissez à Tours pour donner l'ordre i-equis à tout ce qui s'y pourroît esmouvoir. Ainsi le Roy ayant ordonné à la seureté de quelques provinces de ces quartiers là, prestà partir de Tours, joyeux de tant d'heureux succez, récent encor une traverse de fortune. Il avoit envoyé, comme nous avons dit, M. le comte de Soissons en Bretagne pour y comman-. der, car la ville de Renés s'estoit d'elle-mesme remise. du party royal, et plusieurs seigneurs avoient levé des. tixtupesde cavalerie et d'infanterie, lesquelles, amassées, et conduites par un chef et, unies en un corps d'armée
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euGGent donné de 1« peine an dsc de Mercœur; mais il en advint autrement, car M. U comte de Soissons partant d'Angers avec une troupe de trois cents cfaevaus, accompagné, du sieur de Lavardîn, du comte d'Avau^ur et autres seigneurs, pour aUerd'uneCraicte à Renés, qui en est distant de vin{ji-deux ^atides lieues, sur l'advis que récent M. de Mercosur de ce voyage, il se résolut de le traverser en ce paasa^. U manda tous les partisans de l'union de ces quartiers Ui, lesquels se rendirent i Angry.Vicques mesmes, qui avait tant remué en la basse Normandie , s'y trouva avec tes troupes. Ainsi'assemblex & buict lieues d'Migers, ils faillirent de renco&b^r ledit steur comte de Soiswns: ce que n'ayant peu &ire, ils le suivirent dix grandes lieues { mais il passoit si roïde, que, désespérée de l'aconsuivre, ils advisoient k se retirer, quand le duc fiit adveKy que ledit sieur comte n'aroit point passé Cfaasteaugyron, et qu'il y logeait: ce qui estoît vray,car, sur l'advis qu'on luy avoit <k>nBé de loger dans ce bourg pour rafraischir ses gens d'une si grande traîcte, et qu'il y ponvoit demeurer en seureté n'estant distant de Benes que de trois lieues, d'oà on tireroit des ftH-oes bastantes pour emposcber le duc de Mercœiu' quaad il voudroit entreprendre quelque chose., il y logea. Ce que le duc ayant sceu, il commanda à Vicques de prendre la pointe droict à Cbasteaagyron, A qu'il le suyvroit. Ils marchèrent si diligemment qu'ils y arrivèrent, et, ayant tué quelques sentinelles, entrèrent dans le bourg, où le peu de loisir qu'ils donnèrent audit sieur comte de se r'allier avec les siens, qui estotent desjà tous descendus de cheval et It^ez, fiit cause que, nonobstant la grande résistance qu'il leur fît, ils le
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purent prisonnier avec le sieur d'Âvattgottr et autres sttigneurs : le sieqr de Laverdin avec quelques-uns des siens se sauva à Beoea.
Le duc de Mercœur voyant en sa puissance UDfK^Dce du san^ de Fi-aace son prisouoier, avec le comte d'Avaugour, l'un des quatre principaux barons de Bretagne, lesquels il envoya mettre sous bonne condultte dans lechasteau deKantes, pensant que ceste deffaicte. donneroit de la crainte à ceux de Bennes, s'en approcha à demie lieue, et les ayant envoya sommer, ils ne iuy respondireat qu'à coups de canon. Luyiqui n'en avoit point, fut conti-aint de se retirer, ce qui ne fut sans faire des hostilitez en ces quartiers là.
Nonobstant la nouvelle de <«ste prise, le Roy ne laissa de partir de Tours, et, estant arrivé à Blois, il despescba incontinent M. le prince de Dombes pour aller gouverner la Bretagne , où il fut, et y an'iva sans aucun destourbier, et là où du depuis la guerre se remiia vivement entre les royaai et l'union. Nous dirons en leur ordre lesuccez de tant de confusions.
Le Roy, arrivé à Boisgency, ayant passé le pont du costé de la Solongne, alla assiéger Gergeau. Le sieur de La Cbastre s'estoit jette dans Orléans, d'où sa cavalerie ayant faict une sortie fut incontinent recognée jnsques dans les faux-bourgs par les troupes royales, après en avoir tué et pris prisonniers quelques-uns. Il avoit mis da^s Gergeau le puisné des Jalanges qui vouloit s'opinîastrer; mais après quelques vole'es de canon il se rendit à discrétion et fut pendu.
Le Roy, après la prise de Gergeau, où il y a un pool sur Loyre, receut les habîtans de Gyan et La Charité, où il y a aussi deux beaux ponts, et y mit garnison.
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Du depuis c«8 places ont tousjours esté royales, et par ce moyen il eqt en son obeyssance tons les ponts de dessus la rivière de Loyre, excepté ceux d'Orléans et. de riantes.
Après la prise de Gergeau , l'armée repassa la Loire pour aller en Beausse et en Gastinois, afin de se saisir de Pluviers, où les habitanss'estoient monstrez animez en leur révolte , et mesmes îU avoient pris du bagage de M. d'EspemoD lorsqu'il alla surprendre Montereau- Fautyonne; il leuravoit envoyé redemander avec courtoisie, mais ils luy respondirent des injnreE],dont ils se tronverent mal: aussi il est dangereux à un peuple de s'attaquer aux grands. Ceste place fut aussi tost emportée de force et pillée que recogneue.
Tout d'une suitte l'armée s'achemina à Estampes. M. de Mayenne y envoya le baron de Sainct Germain, et manda à M. de La Chastre qu'il s'allast jetter dedans Chartres, ce qu'il fît. Ceux d'Estampes, sommez de se rendre, respondirent mille villenîes, eomme c'est Tordinaire des peuples mutinez, et crioieot que le canon du Roy avoit les goûtes, que l'on avoit creuzé des moyaux de charrue pour leur iàire peur. Ceste ville est assez grande et est à my-chemin d'Orléans et de Paris, située au bord d'une petite rivière fort estroîte et creuze. Cependant que l'on parlemeotoit après quelques volées de canon qui furent tirées, les gens du roy de Navarre trouvèrent l'invention , par le moyen de quelques arbres coupez, de traverser la rivière, et, en un endroit du costé de l'ean où les murailles estoient fort basses, entrèrent dans la ville, crians, pour espouvanter les habitans, que leurs compagnons estoient desjà entrez par la bresche. Ainsi Estampes se vid prins
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€t pillé en une heure , sans qu'en toutes ces prises de villes le Boy perdîat un homme. Le baron de Sainct Germain, qui avoit esté.nourry page du Roy, dévalé du chasteau avec une corde, pensoit se sauver par le moyen de quelques amis qu'il avoit en l'armée royale; mais, amené à Sa Majesté, il eut la teste tranchée. Bergeroneau, procureur du Boy audit bailliage d'Estampes , i'ut aussi pendu avec quelques autres. Il avoit usé d'une finesse pour se sauver, et s'estoit fait mettre en la prison dans une basse fosse les fers aux pieds, où il fut trouvé; Amené au Boy, il dit que les mutins l'avoient mis en tel estât pour avoir voulu soustenir le service de Sa Majesté. Plusieurs habitans prisonniers et les gentils-hommes du pays ayans asseuré le Roy du contraire, et qu'il estoit la cause de la perte du pays , Sa Majesté, qui avoit ouy parler de sescomportemens, commanda qu'on enfist justice.
Les habitans de Dourdan , petite ville, mais où il y a un assez bon chasteau, furent pins advisez que ceux d'Estampes, et ne receurent aucune incommodité, car ils vindrent en l'armée du Boy avec la marque royale, qui estoit la croix blanche ou l'escharpe blanche ( en quoy ils employèrent leurs belles serviettes de lin ) , au contraire de ceux de l'union, qui portoient des croi^ de Lorraine ou des escharpes de toutes sortes de couleurs.
D'Estampes l'armée tira droict à Poissy, où il y a un pont sur la rivière de Seine : les habitans sommez s'opiniastrerent, et voulurent voir le canon; mais en un instant on entra par dessus les murailles dans la ville, et d'un mesme temps ceux qui s'estoient retirez au^pont s'estans rendus , six d'entr'eux furent pendus. '
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Ainsi le Boy ayant gaigoé ce pont , il y fît passer à son ai'Uiée la riviei'e dé Seine, et s'alla camper devant la ville de Pontoise qui n'en est distante que de trois petites lieuè's. Le duc de Mayenne estoif à Paris, où entendant que le dessein du Roy estoit d'assi^er Pontoise, il y envoya deux mille hommes de guerre , et le sïeuide Hautefort pour y comjùander, lequel luy promit de deSendre ceste pUce contre l'armée royale, ou d'y mourir. Les approches faictes, ceux de Pontoise tas- 'chcnt à se delTendre, et, sommez de rendre la place as Roy , ne respondent qu'injures. Ils avoient logé dans l'église JVostre Dame, qui est hors la ville, plusieurs gens de guerre ; aussi ce fut de ce costé où il y eut le plus d'eÛbrt. Hautefort , du party de l'union, fut tué dans ceste église , et du party du Roy le sieur de Charbonnières fut blessé d'un coup qui en flit tiré, dont jl mourut: quand il fut blessé le royde Navarre avoitsamain sur son espaule. Le Roy fut contraint de faire pointer son caoon contre ceste église, et la battit si furieusement qu'elle fut ruinée , ce que voyant les assiégez se rendirent le zS de juillet. Après ceste reddition {e Boy, ayant passé la rivière d'Oy&e , alla voir l'armée des Suisses eu devant de laquelle M. de Longueville avoit esté jusqu'à Chastillon sur Seine, ainsi que nous avons dit. Or, devant que de reciter oe qui advint en la mort du Roy, sept jours après la reddition de Pontoise, voyons les eifects c(u'avoit faict ceste armée de Suisses conduite par M. de Sancy ,et comme elle empescha le duc de Savoye d'execuler beaucoup de desseins qu'il avoit contre la France après la surprise qu'il avoit faicle du marquisat de Salusses.
Le sieur de Saocy ayant demandé pour le Roy une
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levée litoasIescantonsdesSuisses, l'obtint d'une partie d'eux seulemeot, les antres cantons ay ans accordé gens à l'umon. Or les cantons où ladite levée fat Ëiicte estoient ceux de BerOe, de Sasie, de Soleure, de Valay et des Grisons. Ledit sieur de Sansy, negodant avec messieurs de fierse, conclut avec euxcleoomDieooerla guerre ez places que le duc possedoit autour de Genève, affin que luy ayant làtaiUéde labesongne, qu'il eust plus de commodité de passer outre, et, s'estant &cilîté les passages, approcher du Lyonnois> et y attendre le commandement du Roy, cependant qve de l'autre costé les siears Alphonse Corse , Desdiguieres et le baron de Lin Rodie, attaqueroient ledit duc par le Daaphiué, qui seroit le moyen de l'arrester en son pays, sangtuy donner lacommodité d'exécuter les entreprises qu'il avoit, tantsurplusieurs places de la couronne de France, que sur Laazane et antres teires appaitenantes aufidits seigneurs de Berne, et sur la vîUe de Genève. Mats alBo d'entendre mieux ce que nous avons à dire au récit des exploits militaires qui se passèrent lors autour de Genève , il est nécessaire de sçavoir quels pays environnait de tous cosbez ceste ville. La ville de Genève est assise au bout du lac Léman, et a da coeté de septentrion ce Uc qui Iny sert de fossé et muraille ; à l'orient le bailliage de Xhonon et Chablais,le pays de Fossigny àdeux,troisetqu^relieuës de ses portes; au midy les montagnes de Saleve et le bailliage de Temier en une riche plaine d'environ trois lienës de pays, et la rivière d'Arve à deux portées de mousqnet de ses murailles; à l'occident le Rosne qui passe au boat de k ville , la séparant par un pont du boui^ de Sainct Gervais. Au long du Rosne vers
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l'occident est le bailliage de Geais (■) contenant quatre lièuè's de longneur et deux de laideur , borné du stont Jura; à l'un des boats est la ville et chasteau de Geais à trois grandes licuës de Genève ; à l'autre, tendant à Lyon , est le destroit et pas de La Cluse (>] , lieu fort d'art et de nature entre deux montagnes et le Rosne. ThonoQ est à cinq lieues de Genève sur le lac, tendant sur le pays de Valay (^}. Par ainsi Genève est comme ceinte des trois bailliages rendus au feuduc de Savoye par les seigneurs de Berne l'an i567 SQus certaines conditions.
Or, ceux de Genève estoient grandement presses par le moyen des grandes garnisons ^ne le duc de Savoye tenoit dans les cbasteaux de Geais et de Tbonon, au pas de La Cluse, et principalement à cause de celles du fortde Bipaille, proche dudict Thonon, dans lequel il y svoit cinq cents Piedmontois, soldats d'eslite, et an port de ce fort deux galères bien arm^ , et deux cents soldats dedans.
Le sieur de Sancy ayant recen advis que le doc de Savoye avoit &ict passer sa cavalerie et milice de Piedmont au deçà des monts, qu'il avoit de nouveau faict lever deux rumens ,. chacun de mil hommes de pied , par les comtes de Martinengue et Ottavio Sanvitali , et quêtons les pays dudit duc estoient en armes sur on commun bruit qu'il venoit assiéger Genève , il conseilla ceux de Genève de n'attendre que les forces du duc les tinssent d'avantage à la gorge , qu'il valoit mieux qu'ils commençassent la guerre au duc de Savoye comme les plus proches, et qu'il prenoit snr soy tout le hazard de cest affaire : à quoy ceux de Genève
(OGeaû.Gei.-WZaC/aje.L'EcluM. — y) r<i%-- Valais.
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s'accordèrent aisément , pour avoir la vengeance des oppressions qu'ils disoient avoir receuës du duc^ et ce aussi suyvant l'advis des Bernois,' qui leur promirent de les assister.
Suivant ceste resolution , le a d'avril , M. de Quitri^ qui commandoit aux troupes de Genève, avec trois cornettes de cavalerie et six coinpagnies d'in&nterïe , qui pouvoient estre en tout douze cents combattans, sortit de Genève sur le soir, et print le chasteau de Montkpu , la ville de Bonne et le chasteau de Sainct Joire, qui furent pillez , et où fiit mis garnison , puis fit rompre les ponts de Trembliei-es et de Buringe sur la rivière d'Arve, alEn de couper les passages de ce costé là ; ce qu'ayant faict il s'en retourna le 6 d'avril à Genève.
Le leodemain ledit sieur de Quitry, ayant fait sortir les compagnies de Genève avec deux couleVrines et trois canons, tira droit à Geais qu'il prit , et le baron de Plobel , qui estoit gouverneur dans le chasteau, se rendit à sa discrétion, et demeura prisonnier de ceux de Genève.
Ainsi Geais estant pris, il s'achemina pour se rendre m^stredu pas deLa Cluse ; mais après quelques escarmouches, et que le baron de Sonas, gouverneur de Remilly pour le duc de Savoye, avec trois cents chevaux et quelques gens de pied, eut donn^ la chasse aux soldats de Genève qui s'estoient émancipez de faire quelques courses hors de leur armée , et aussi à cause que M. de Sancy, lieutenant gênerai pour le Roy en l'armée des Suisses, arriva à Colonges, et le colonel d'Erlac avec un régiment de Bernois, lesquels après avoir pris conseil de ce qu'il estoit besoin de faire , il
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Ait res<Ja de laisser le pas de La Cluse, et d'aller au devant du reste de la leT4$e des Suisses qui venoient de Soieuire, Valais et des Grisons, et de quelques gens de cheval qui dévoient venir d'Allemagne ; ce qu'ils firent et s'en retournèrent à Genève, d'où ils partirent le s3 pour aller assi^er Tbonon , qui, trois jours après avoir esté investy, fut rendu à M. de Sancy, comme aussi se rendirent à luy en mesme temps les chasteaux de Balaison et d'Ivoire.
Le fort de Bipaille fut en mesme temps investy. Or l'année royale estoit lois comp6sée de dix raille hommes de pied, Suisses et Grisons, de lansquenets et des troupes de Genève , fort peu de cavalerie. Ce fort de Bipaille estoit important au duc de Savoye, lequel avoit envoyé le comte de Martinengue et le sieur de Sonas avec douze cents lances, cinq cents argoalets et mil hommes de pied, pour empescber les desseins de At. de Sancy, et faire divertir ce siège. Ils vindrent passer & demy quart de lieue de Genève, et se rendirentàLullins,paysde montagne, àdeuxlieues de Tbonon , et usèrent d'une telle vigilance et diligence , que, devant que les Suisses se fussent rengezpour soustenir le choc, un gros de quatre cents lances ponrsuivit si chaudement la cavalerie de Genève, qu'elle fut contrainte de se sauver au galop dedans Thonon , où les Savoyards la poursuivirent si vivement, qu'ils vinrent jusques à la barrière contre la porte, là où le fîls du baron deVîry fut tué d'une mousquetade tirée dedessus les murailles, lesquelles incontinent furent garnies de harquebuziers ; ce qui £a( la cause que les Savoyards retournèrent en arrière sans estre suivis.
Mais la cavalerie de Genève, ressortie de Thonon
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par une autre porte, avec quelque infanterie allèrent pour charger ceux qui les venoieBt de faire si bien courir : les Savoyards firent semblant de reculer, mais en un instant ils tournèrent visage et firent recourir encor la cavalerie de Genève vers Thonon : lure pluye qui survint, accompagnée d'esclairs et tonnerres, fut la cause qu'il n'y en eut gueres de tue» de part ny d'autre. Ledlct comte de Martinengue en mesme temps voulut tenter de deOaire Je régiment de Soleurre; mais les Suisses, s'estans rengez et renforcez incontinent de lansquenets et de François, soiistindrent le cboc avec leurs picques, tellement que leilit comte, se voyant blessé à la jambe , quelques ans des siens tuez et plusieurs chevaux blessez, fut contraint de se retirer aux environs du mont de Sion par chemins bien rudes et difficiles, sans pouvoir secourir ledit fort de Ripaille, que l'on commença à battre le dernier jour d'avril. Mais le premier jour de may les assièges, voyans leur secours reculé, sommez par M. de Sancy de se rendre, lnydemanderentcomposition, laquelle illeur accorda: puis estans sortis, le troîsiesme jour de may on mit le feu par toutes lès sept tours de ce fort, et aux galères et esquifs du duc de Savoye qui y estoient au port , lesquelles furent aussi bruslées.
Les bailliages de Thonon et de Geais ayans esté ainsi conquis sur le dnc de Savoye , M. de Sancy alla en Suisse, pour resouldre avec les Bernois de son acheminement avecl'armée des Suisses en France, et de la coneervation desdicts deux bailliages conquis contre l'année dn duc de Savoye, qui s'apprestoit à RemtUy et vers le Fossigny. Il ftrt résolu entr'eux que lé c6lonel d'Erlac , avec cinq enseignes de son
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régiment f et trois mil Bernois qui seroient levez de nouveau et envoyez , garderoient lesdits deux bailliages conquis , et que les trois cornettes de Genève, conduites par le sieur de Quitiy, avec les six compagnies de gens de pied, et les garnisons de MontWu et de Bonne, demeureroient en ces quartiers là, et s'entresecourrer oient mutuellement contre le duc de Savoye leur ennemy commun, et que, suivant le commandement exprès que M. de Sancy avoit de mener la levée des Suisses en France, qu'il s'y achemineroit par Genève tirant vers Neufchatel et Montbelliard pour entrer par la Franche-Comté vers Langres, ville frontière de France enChampaîgne, qui s'estoit maintenoë en l'obeyssance du Boy , et qui s'est tousjours depuis conservée an party royal par la conduite du lieutenant Bonssard, qui a sceu si dextrement manier les X^ingrois, qu'il les a conservez contre une in&nité d'entreprises ; et peut on dire de luy qu'il a maintenu la ville de Langres en son devoir.
Suyvant ceste résolution M. de Sancy revint à Thonon , et mena toute l'armée vers Genève, oh ayant fort accortement conmiuniqué avec le sieur de Quitry et les principaux de Genève la résolution qu'il avoit prise avec les Bernois pour acconduire l'armée en France par le commandement qn'il en avoit receu du Boy , il fut advisé entr'enx de faire courir un brait que l'armée s'en alloit au pays de Genevois comme pour tirer à Chambery, et mesmes quelques uns forent envoyez recognoistre quelques ponts et passages. Ce bruit fut semé pour beaucoup de raisons , et principalement afin que les espions ne se doutassent aucunement du chemin que tiendroit ceste armée , laquelle cependant.
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après un long chemin, avec donze cations, se fit voye par tout , et arriva àLangi-es , et de là tira vers Chastillon surSeine, où ayant rencontré M.deLongueville et son armée, ils traversèrent ensablement la Champagne, passèrent la Marne, et arrivèrent sans aucun destourbier en l'armée du Boj à Conflans, à deux lieues au dessous de Pontoise, où le Roy les récent tous avec beaucoup de démonstration de joye, principalement envers ledit sieur de Sancy, qui fut gi-andement \o'àé de plusieurs pour la grande prudence et dextérité dont û avoit usé amenant un tel secours au Roy après un« înRnité de difficultez qui se présentèrent en ceste négociation, et aussi d'avoir practiqué des aiTaires pour quatre mois au duc de Savoye et à toutes ses troupes, affin de l'empescher de troubler ses voisins, ainsi qu'il avoit dessigné, ce qui avoit esté descouvert par plusieurs mémoires et lettres interceptées. Nous dirons cy après ce qui advint en la guerre du duc de Savoye contre les Bernois et Genevois. Voyons comme le Roy s'achemina ayant receu ceste armée pour assiéger Paris, et comme il y fut assassiné , qui estoit cest assassin , et des maux qui en sont depuis arrivez.
Après tant d'heureux succez, tous les vœux des royaux fiirent tournez pour aller devant Paris, et disoient tous que de la réduction de ceste ville dependoit la ruine de l'union, aussi que l'entrée en seroit facile, veu le grand nombre de serviteurs que Sa Majesté y avoit encores, car toutes les bonnes familles n'avoient,disoient-ils, adberéàl'unîonque pour sauver le pillage de leurs maisons et la prison.
Le Roy, approchant de Paris, desiroît se rendre maistre des passages sur les rivières de Seine et de Marne,
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aussi bien qu'il avoit fait de ceux de ia rivière d'Oyse. Il voulut s'asseurer du pont Sainct Clou. Le dernier de juillet, après avoir fait tirer quelques volées de canon, il s'en rendit maistre, etVadvantgardedesonarmëe, que conduisoit le roy de Navarre, fut logée à Meudon et aux environs.
M. d« Mayenne estoit à Paris, et avoit logé toute son armée dans les faux-bourgs: il se doutoit bien que les royaux ne faudroient de faire quelque entreprise pour l'y venir attaquer ; ce fut pourquoy il ordonna M. de La Chastre pour commander aux gens de guerre logez aux faux-bourgs Sainct Jacques et Sainct Germain, et luy s'asseuroit qu'il empescherôit bien que l'on ne se viendroit loger dans les faux-boui^s de Sainct Denis et de Saiact Honoré, espérant que M. de Nemours estant venu, qui amenoit des troupes du Lyonnois et les forces de Lorraine, qu'il donneroit bataille,' ou feroit retirer le Boy, lequel, au dire de l'union, n'avoit plus de pouldres ni de boulets pour entreprendre un grand elTort.
Mais il advint, au contraire de tantde desseins, que, le premier jour d'aoust, entre sept et huit heures du matin, le Boy estant logé à Sainct Clou dans la belle maison du sieur Hierosmede Gondy, un jacobin, sorty de Paris exprès pour le tiier, en luy présentant une lettre, tira un cousteau de sa manche, duquel il luy donna un coup dans le petit ventre. Le Boy, se sentant blessé, lira luy-mesme le cousteau que ce jacobin avoit laissé dans la playe, et l'en frappa d'un coup au dessus del'œil. Plusieurs gentils-hommes, qui à l'instant entrèrent dans la chambre du Boy, se jelterent sur ce jacobin et le tiierent, puis le jetterent du haut en ]>as
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de la feoestre de la chambre dans la court, où il fut assez long temps, les uns disans que c'estoit un soldat desguis^ en jacobin, les autres non, jusqucs & ce qu'il fat recognu estre d'asseurance un jacobin appelle frère Jacques Clément.
Le Bo j , se sentant ainsi blessa, se recommanda tout aussi tost à Dieu, comme au souverain médecin. Il fut porté incontinent en son lict, et, après que le premier appareil luy eut esté appliqué, il demanda k son premier chirurgien quel jugement il faisoit de sa playe, et luy commanda de ne luy celer le mal, allia qu'il ne fust prévenu de la mort sans avoir recours aux remèdes de l'ame, «t recevoir les saîncts sacrements de l'Eglise : lequel luy respondit , avec le jugement qu'il avoit pris deses autres compagnons, qu'on ne cognoissoit pas qu'il fust en danger, et qu'ils esperoient, avec la grâce de Dieu, que dans dix jours au plus tard il monteroit h cheval ; ce qui fut l'occasion que Sa Majesté! iocontiaent Gt advertir par lettres tous les princes estrangers et tous les gouverneurs des provinces, et leur mandoit en ces termes ce qui esloit advenu en sa blessure :
« Ce matin un jeune jacobin, amené par mon procureur gênerai (') pour me bailler, disoit-îl, des lettres du sieur de Harlay , premier président en ma cour de parlement, mon bon et fidèle serviteur, detenn pour ceste occasion prisonnier à Paris, et pour me dire quel* que chose de sa part, a esté introduit en ma chambre par mon commandement, n'y ayant personne que le siem- de Bellegarde, premier gentil-homme, et mondit
(') /ifon procureur gênerai ; LxGuesle. Il remplisHiit en même tempi les foDclioiu il'iaMBdaat de jiutice de Farmce.
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procureur gênerai. Après m'avoir salué, et feignant à me dbe quelque chose de Becrel, j'ay faict retirer les deux dessusnommez, et lors ce mal-heureux m'a donné un coupde Cousteau, pensant bien me tuer; mais Dieu, qui a soin des siens, n'a voulu que, sous la révérence que )e porte à ceux qui se disent vouez à son service, je perdisse la vie, ains me l'a conservée par sa grâce, et empeschésondamnable dessein, faisant glisser le Cousteau, de façon que cène sera rien, s'il plaist à Dieu, espérant que dedans peu de jours il me donnera ma première santé. Je ne doute que telle voye ne soit en telle horreur qu'elle mérite à tous les gens de bien, et principalement aux princes, pour l'iniquité et mauvais exemple d'icelle. Et d'autant que je vous tiens pour l'un de mes bons parens et amis, je vous ay bien voulu advertir de cest accident, m'asseurant que vous blasmerez l'acte, et ceux desquels il peut procéder. Vous serez bien aise aussi d'entendre l'espoir de ma brîefve guerisoD avec l'aide de Dieu, lequel je prie vous avoir, mon cousin, en sa garde. Du pont Sainct Clou, le premier d'aojist 1689. »
Telles estoient les lettres et espérances du Roy, qui fit incontinent aussi mander son chapelain pour ouyr la saincle messe, lequel venu,etayantfaitdresserunautel vis à vis du lict de Sa Majesté etdans sa chambre, commença à la dire, et le Roy l'oiiit avec toute l'attention et dévotion qu'on sçauroit désirer : au temps del'eslevation du corps et sang de nostre sauveur Jésus Christ, il dit tout haut, la larme à l'œil «: Seigneur Dieu, si tu cognois que ma vie soit utile et profitable à mon peuple et h. mon Estât que tu m'as mis en charge , conserve may, et me prolonge mes jours, sinon, mon Dieu,
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prea<Is. mon c(M:ps et mon/ame, et la mets en ton par radis. Ta volonté soit faite. sPuisil ditces beaux loot* que l'Eglise chante en telle action : O talutaris hostia. La messe finie, il print quelque letraiscbisseaient pour, pouvoir reposer.
Il fut advisé par le roy de Navarre- et par les prin~ ces et seigneurs qui avoient charge en l'armée que l'on devoit se tenir en armes et prests, de peur d'une surprise du costé de Paris, ce qu'ils firenttous.Leur raisoa estoit q^ue l'assassin a te ur en estant sorty, il n'y avoit point de doute que c'estoit un faict prémédité dansceste ville, et que les chefs de guerre qui y esloient, estans advertis de la blessure du Roy , pnesumeroient qu'il adviendroit du trouble en l'armée , sous la faveur duquel, en attaquant quelque quartier, ils pourroicnt faire quelque eSbrt notable. Mais tout ce jour il ne sortit rien de Paris, et les Seize s'empescherent tons, depuis le matin jusques sur le midy qu'ils onyrent que Jacques Qement avoit esté tué, à emplir les prisons du grand et petit Chastelet de tous ceux qu'ils pensoient avoir des parens en l'armée du Boy. Plusieurs furent aussi mis dans le Louvre et à la Bastille. ,
Tout le long du jour le Roy ne parla que de Dieb avec M. Loys de Parade, son aumosnier, et avec plusieurs princes et seigneurs qui ne bougèrent de sa chambre depuis qu'il fut blessé jusques à sa mort, entr'autres M. le grand prieur de France, qui depuis a esté appelle M. le comte d'Auvergne, lequel il aymoit fort pour estre (ils naturel du feu roy (0 CharleS'
CO Fils naturel dAfeu Boy. Cliarles ix l'avoit eu de Marte Touchet. Ce prince prit ensuite le titie de duc d'Angouléme. H K composé de>. HéiDoirca i[xà fout partie de cette série. \-
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neufiesme son frère, M. le duc d'Ëspemon , messieurs «le fiellegarde et d'O , les sieurs de Cbasteaa-vieux, de Clertnont, d'Antragues et de Mauou, capitaines des gardes ducorps, de Lyencourt, premier escuyer, et de Beaulieu Ruzé, premier secrétaire d'Estat, auxquels ' il Ht plusieurs beaux discours sur l'estime qu'il faisoit de ceux qui mouroieut en la grâce de Dieu, et combien il les croyoît heureux, qu'il desîroit s'y disposer pour estre plus asseurë, encores que, le aS de juillet dernier, estant au camp devant Fontoise, il eust receu son Créateur.
Après que l'ordre eut esté donné par toute l'armée , messieurs les princes du sang et autres dtlcs et princes, les marescbaux de Biron et d'Aumont, et les principaux seigneurs de l'armée, se rendirent au logis du Eoy, oii ils entendirent qu'il estoit blessé à mort ; la tristesse lut alors grande. Le Boy ayant fait aprocher M.EstieaneBolongne, chapelain de son cabinet, pour se confesser, et luy ayant demandé l'absolution, il luy dit : n Sire, le bruit est que Sa Saincteté a envoyé une munition contre vous sur les choses qui se sont passées aux estats de Btois dernièrement; toutesfoîs, luy dit-il, )e ne sçay pas la clause de ladite monition, et ne peux sans manquer à mon devoir de vous exhorter de satisfaire k la demande de Sa SaincEeté; autrement je ne peux vous donner absolution de vostre confession, n A quoy le Roy respondît hautement devant tous les princes et seigneurs : « Je suis le premier Gis de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, et veux mourir tel. Je promets, devant Dieu et devant vous tous, que mon désir n'a esté et n'est encores que de Jontenter Sa Saincteté en tout ce qu'elle désire de
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moy. » Ce qu'ayant dit, ledit Bolongne luy donna l'absolution.
Peu après l'on loy dit que le roy de Navarre estoît là. Or il sentoit desjà quelques douleurs et grandes tranchées, pour avoir esté blessé au petit ventre, ce qui le fit conjecturer qu'il estoit plus blessé que l'on ne luy avoit dit, et que Dieu le vouloit tirer à luy. Il fit appeller le roy de Navarre , auquel il dit : « Mon ■ frère, vous voyez Testât auquel je suis; puis qii'ilplaist h Dieu dem'appeller, je meurs content en vous voyant auprès de moy. Dieu en a ainsi disposé, ayant eu soïng de ce royaume, lequel je vous laisse en grand trouble. La couronne est vostre après que Dieu aura fait sa volonté de moy. Je le prie qu'il vous face la grâce d'en jouyr en bonne paix. A la mienne volonté qu'elle fust aussi florissante sur vostre teste comme elle a esté sur celle de Charlemagne, J'ay commandé h tous les oflîciers de la couronne de vous recognoistre pour leur roy après moy. a
Le roy de Navarre S'estant mis de genoul, les yeux pleins de chaudes larmes et le cœur de gros sanglots, ne luy put dire un seul mot, et' ayant pris les mains du Roy les baisa. Sa Majesté, voyant qu'il ne luy pouvoit rien respondre à cause de ses larmes, l'embrassa par la teste, et l'ayant baisé lui donna sa bénédiction; puis, luy ayant dit qu'il se levast, il fit approcher tous les princes et seigneurs qui estoient la présents, et leur dit : « Je vous ay tantost dit que je désire que vous demeuriez tous unis, pour la Conservation de ce qui reste d'entier en mon Estât, car la division entre les grands d'un royaume est la ruyne des monarchies, et que le roy de Navarre est le légitime successeur de ceste cou-
D,a,l,zt!dbvG00gIe
roane. Vous n'ignorez pas la jaste obeyssance que vous luy devez après inoy; et, affîn que vous demeuriez tous unis au devoir que vous devez à la couronne, je TOUS commande à tous présentement de luy jurer et proinettre obeyssance et Gdelit^. » Snyvant le commandement du Boy, tous les princes et ofËcîers de la couronne qui estoient là presens, mirent à l'instant un genouil en terre, et promirent et jurèrent obeyssance et fidélité au roy de Navarre après qu'il auroit pieu à Dieu de faire sa volonté du Roy : ce fait. Sa Majesté commanda qu'on le laissast en repos. Le roy de Na~ varre se retira pleurant, comme aussi firent tous les princes les larmes aux yeux : les officiers domestiques avec ,les aumosniers demeurèrent seulement dans la chambre.
Sur les deux heures après minuit son mat rengregea si foi-t, que luy mesme commanda audit Boulogne, son chapelain du cabinet, d'aller prendre le Sainct Sacrement, affin que s'estant encore confessé il le pust adorpr et recevoir pour viatique : <t Car, disoit-il, je juge que l'heure est venue que Dieu veut faire sa volonté de moy. » Ce qui fut cause que les officiers qui l'assistoient luy dirent plusieurs choses, alBn de le consoler pour attendre^ la mort en patience, et luy leur rebondit : « Je recognois, mes amb, que Dieu me pardonnera mes péchez par le mérite de la mort et passion de son fils npstre Seigneur Jesus-Christ. » Puis incontinent il leur dit : « Je veux mourir en la créance de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. Mon Dieu, pardonne moy, et me pardonne mes péchés. » Et ayant dit /« manus tuas Domine^ etc., et le psalme Miserere met Deus, lequel il, ne put du
D,a,l,zt!dbvG00gIe
DEPÀLHA CAIBT. [l589] SOI
tout achever pour ce que l'on loy dît : «< Sire, puis que vous desirez que Dieu vous pardonoe, il faut premiereiueut que vous pardonniez à vos ennemis. « Surquoy il respoudit : « Ouy, je leur pardonne de bien bon cœur. — IVe pardonnez vous pas aussi à ceux qui ont pourchassé vostre blessure? — Je leur pardonne aussi , respondit-il, et prie Dieu leur vouloir pardouner leurs fautes, comme je désire qu'il me pardonne les miennes. » Après s'estre encor confessé audit Boulogne, la parole luy estant devenue basse, ledit Boulogne luy donna l'absolution, et peu après, ayant perdu du tout la parole, ilrendit l'ame à Dieu, faisant par deux fois le signe de la croix, et ainsi mourut, au grand regret de plusieurs de ses oQlciers et subjects.
Voylà comme mourut le roy TrèsChrestien Henry troisiesme. En ce prince défaillirent les roys de la famille des Valois, après avoir régné en France plus de deux cents soixante ans , depuis le roy Philippes de Valois, Qls de Charles, comte de, Valois, jusques <n ceste présente année. Si , durant la vie de ce prince» ceux qui ont escrit en faveur de ces deux grands partis formez en France , sçavoir de ligueurs et d'huguenots» l'ont attaqué par leurs escrits, ils n'ont encor laissé, après sa mort, de troubler son repos j et toutesfois les uns et les autres en leurs éscrits n'ont aucune apparence de vérité, car de sa mort chacun d'eux s'en fait accroire un miracle pour favoriser son party. Les huguenots disent : k La mort a emporté ce Boy de ce monde en l'autre, mais, circonstance notable, en la chambre mesme où l'on tient avoir esté prins le conseil de ceste furieuse journée de la Sainct Barthélémy, l'an 157 a. M Ces paroles sont couchées dans l'adjonction.
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faicte à l'inventaire de l'Histoire de France par Montlîard.Letivredu Recueil des Cinq Boys, ioipriméà Genève, asseurelemesmeen presque semblables termes.Et daQsIe livre de l'Ëstat de l'Eglise, faictpar Jean TalEn, ministre, sont ces mots : « On a remarqué , avec providence de Dieu, que cela advînt en la chambre mesme en laquelle, l'an 1572, avoit esté prins le conseil de ceste furieuse journée de Sainct Barthélémy. » Voylà des circonstances notables et des remarques de la providence de Dieu, légèrement et, j'useray de ce mot, faulsement publiées, car, à la Sainct Barthélémy, te lieu où. fut blessé le Roy appartenoit à un bourgeois de Paris nommé Chapelier , et le posséda encor plus de deux ans après, où Sa Majesté n'avoit jamais entré estant duc d'Anjou, et n'y entra que long temps après son retour de Pologne. Quand la Boyne sa mère l'acheta, ce fut après la mort du feu roy Charles, en intention d'y iaire bastir; mais comme elle vid que ce lieu estoit trop petit, ellele bailla, l'an iS"]"], àla femme du sieur Hierosme de Gondy, lequel fit abbattre le logis, et le changer tout de nouveau, l'ayant embelli de grottes et fontaines, et rendu tel, que depuis il a esté fréquenté par les princes et seigneurs , ce qu'il n'estoit auparavant. Or celuy qui a compilé le susdit Recueil des Cinq Roys, duquel Montliard et TafEn ont tiré ce qu'ils ont mis dans leurs livres , car il avoit premièrement escrit qu'eux, use de ces termes : On dit qu'en ceste mesme chambre afoient estéprins les conseils des massacres , etc. Voylà un ouy dire inventé par l'autheur dudit Recueil : son invention est prise dans les mémoires etpetits discours imprimez Tan 1 579 à Genève, touchant ce qui estoit advenu à la journée
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de SainctBaithelemy, où Us disent que les coQseîlsen furent pris à Sainct Clou et aux Tuitleries. Pour les TuiUeries, il a esté ainsi escrit par plusieurs historiens et tenu pour véritable, h cause du jour qu'ils diaent'que ledit conseil a esté tenu, qui a esté la veille de ceste journée; mais pour Sainct Clou, il a esté et est réputé faux. Les uns n'ont point nommé la maison où fîit tenu ce conseil ; les autres' ont dit qu'il avoit esté tenu dans le logis de Gondy, levesque de Paris, frère du comte de Rets , ce qu'ils escrivoient lors pour l'animosité que telles gens portoîent à M. de Rets, favorit et bien-aymé du roy Charles, et alBa de mettre sa maison en une haine mortelle de ceux de lebr party. Or, pour trouver- quelque couleur à céste calomnie, l'autheur dudit Recueil, sur ce que le Roy a|esté tué en la maison de Gondy, en tire ccste conjecture, et coule ce mot de on dit qu'en ceste mesme chambre etc. Montliard, qui acscrit depuis luy, passe plus avant, et dit : On tient etc. ; ce n'est plus desjà un oiiy dire , à son compte il y en a qui le croyent; mais le ministre Taffin, plus asseuré, et qui en a escrit le dernier, l'asseure, et dit que c'est une providence de Dieu. Quel mensonge !
Aussi M. le procureur gênerai en ayant fait sa plainte à la cour contre Montliard, ces mots furent rayea de son livre avec beaucoup d'autres , et luy en fut en une grande peine, s' excusant sur l'oiiy dire; mais depuis son livre estant r'imprimé à Genève, tout y a esté remis, et passe pour croyance parmy les gens de ce costé là. Voylà quelle a esté la passion de ces esdrivains sur la mort du rdy Henry m. Et toutesfois ils sont comme contraints, ne pouvant taire la grandeur
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et boDté de ce Boy, de dire de luy que c'estoit un prioce débonnaire et docile, courtois, accort, disert, grave, mais de facile accez, devotieux, aymantles lettres, avançant les gens d'esprit, libéral rémunérateur des hommes de .mérite, désireux de reformation es. abus et malversations de ses officiers, amy de paix , et capable de conseil.
Si les huguenots ont pensé &ire acci-oire que la mort de ce Boy estoit advenue par une providence divine,. les ligueurs ou ceux de l'union, de l'autre costé,. ont publié que Dieu mesmes l'avoit commandé par un ange, et qu'une nuict, Jacques Clément estant en son lict. Dieu luy envoya son ange en vision, lequel avec grande lumière se présenta à fuy, et luy monstra un. glaive nud, lui disant ces mots : « Frère Jacques, je suis messager de Dieu tout-puissant, qui te viens acertener que par toy le tyran de France doit estre mis à mortj pense donc à toy comme la couronne demartire t'est aussi préparée. » Cela dit, l'ange se disparut; et frère Jacques s' estant remis devant les yeux ceste apparition, douteux de ce qu'il devoit faire, s'addressaà un autre religieux, homme docte, auquel il déclara ceste vision , lequel luy dit qu'il estoit defiendu de Dîea d'estre homicide ; mais , d'autant que le Boy estoit distrait et séparé de l'Eglise, qui bouflbit de tyrannies exécrables , qu'il estimoit que celuy qui le mettroit a mort, comme lit jadis Judith un Holoferne, feroit chose sainte et recommandable , et que, s'il estoit mis à mort exécutant un si bon œuvre, il seroit bien-heureux ; lesquelles paroles furent si aggreables à frère Jacques, qu'il se proposa dèslors de faire mourir Henry de Valois. Et, après plusieuis jeusnes et absti-
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nences qu'il fit au pain et à l'eau , s'estant confessé et feit communier, fit tant, qu'il eut des lettres addressantes à Henry de Valois; et ainsi, ayant pris congé de qui bon luy sembla, et fait provision d'un cousteau bien long et pointu qu'il mit dans sa manche, s'en alla à Saiiict Clou, où il arriva le mardy au matin, premier jour d'aoust, là où estant par son addresse introduit dans la chambre du Boy, il se présenta à genoux; puis ayant baisé la missive en la présentant au Boy, par mesme moyen il tira le cousteau de sa manche, dont il blessa le Boy : ce qu'estant veu par les gardes, il fut par eux à l'instant tué de divers coups; puis, ayant esté recognii estre un jacobin, il fut, tout mort, tiré à quatre chevaux, et bruslé par après; son ame cependant ne laissant de monter au ciel avec les bien heureux.
Ce discours fut faict et composé mesmes par un jacobin, imprimé, tant à Paris qu'à Lyon, par les libraires et imprimeurs de l'union, sur lequel dèslors on remarqua à la vérité comme l'assassinat de ce prince àvoit esté comploté, et aux sermons que fit depuis le prieur des jacobins , nommé Bobrgotiin , sur cest assassinat, louant l'acte et le meurtrier, Tappellant enfant bien-heureux et martyr, avec une infinité d'exclamations en sa louange, on présuma que c'estoit luy qui avoit fait ce discours , et aussi que c'estoit luy qui avoit persuadé (0 ce Jacques Clément à commettre ce parricide , et l'avoit deceu , le voyant fort dévot et niais, luy faisant boire quelque bruvage pour le faire res-
(') Qid ai^t ptrtuttdé. Le père Bourgoiu, tombé eDtrs \a mains de Henri iv, Miutinl dans les toTtnrei qu'il n'aroit paa provoqué la crime de Jacquet CMmeat.
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Ter, et puis, estaot endormy , Iny avoit fait oiiir, par quelque subtil moyen, une voix qui lui auroit commandé de tuer le Roy. Bourgoîiin n'a esté le premier qui par une telle ruse a persuadé d'exécuter de telles entreprises à des niais sous umbre de religion, ainsi qu'il se peut voir en plusieurs histoires : aussi l'on a tenu qu'il estoit celuy à qui Jacques Clément avoit esté dire sa resverie, comme estant son prieur, et que ce fut iuy qui luy donna le conseil et le moyen de l'exécuter, ayant faict surprendre les lettres qu'envoyoit M. le comte de Brienne, prisonnier à Paris, à M. le procureur gênerai, et celles que M. le premier président envoyoit au Boy, par les plus factieux qui estoient dans Paris, desquels il estoit, et l'un des principaux prédicateurs de la faction des Seize, lesquels, désespérez de la clémence du Roy , résolurent de le faire tuer d'un Cousteau empoisonné , affio qu'en quelque endroit qu'il pust toucher Sa Majesté, que le coup fust mortel;
Cependant que Bourgoinpractiquoit d'avoir ces lettres telles qu'il les failloit pour faire reiisgir leur dessein, Jacques Clément frequentoit les voisins d'auprès les jacobins, et leur disoit tous les jours : a Ayez patience, je tuèray Henry de Valois en bref. Dieu me l'a commandé. » lis se mocquoient de luy à cause de sa stupidité, et luy leur respondoît : « Vous ne sçavez pas tout; vous verrez ce qui en sera. »
Les lettres, le passeport, et le cousteau empoisonné prests, Jacques Clément s'achemina asseurement à Sainct Clou, et ayant présenté les lettres h M. le procureur gênerai, et luy ayant dit qu'il en avoit une Jt donner au Boy de la part de M. le premier président.
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laquelle il avoit charge de luy doBoer eo main propre, et luy dire quelque chosç de grande importaiice^ il le mena parler au Boy.
Par la grande familiaritô et accez que le Koy avoit accoustumé de donner aux gens d'église qui luy desJT roient parler , ce moine eut moyen d'exécuter son desseinj mais conduit, ainsi qu'il a été dit cy-dessos, tout tremblant en voyant Sa Majesté, il n'eut la force de pousser son cousteau assez avant pour le tuer, quoy qu'il n'y eust que la chemise au devant du ventre du Boy, qui venoitlors de lagarderobe; aussi, si le Cousteau n'eust esté empoisonné, le Boy ne fustmort de ce coup là, puis que les intestins n'estoient nullement oOènsez, ce qui fut cause de faire juger à ses chirur- . giens, au premier appareil, qu'il n'y avoit point de mal ; neantmoins, tout aussi tost le poisoa parvint aux parties nobles, à cause que la pane qui couvre les intestins estant toute tissuë de fibres et petites veines qui respondent aux veines meseraiques dans le fonds des reins, facilement ladite pane s'enflamba, et incontinent le moserée en estant infecté, renvoya soudain au foye , et le foye l'espandit par tout le draphragme et alla frapper au cœur; ce qui fut cause pourquoy par plusieurs fois le Roy'tomba en syncope, et finalement s'en ensuivit la mort sans aucun remède; car les antidotes et contrepoisons ne furent assez sulEsans pour contregarder les parties nobles , et aussi que le lieu de la blessure n'estoit capable d'extirpation.
Voyià comme le Roy a esté assassiné par un moyne, avec le fer et le poison , sorty exprès de Paris pour ce faire, à ce solicité par son prieur, lequel toutesfois fut pris trois mois après, sçavoir le premier jour de no-
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vembre, à la prise des feux-boui^ de Paris , ayant les armes au poing pour deffendre les tranchées. Il fut conduit et mené au parlement à Tours. Un grand Domltre de tesmoins luy forent confrontez, qui laj soustinrent les choses qu'il avoit dictes de Jacques Clément après sa mort. II ne respondit autre chose, sinon qu'il estoit prisonnier dé guerre. De Paris on envoya à Tours offrir pour luy de rendre un homme de lettres prisonnier à la Bastille. Il fut eo}oinc^au trompette de se retirer. Le prieur, contraint de respondre à la cour, le fît comme en riant : nonobstant il fùtcondamné à estre tiré à quatre chevaux. Estant conduit pour estre exécuté au grand marché de Tours, il dit au peuple qu'il avoit esté des plus doux prédicateurs, puis pria Dieu d'avoir pitié de son ame pour ses grands péchez. Le greffier, ainsi qa'il avoit desjà un linge sur la face prest à estre tiré, le luy fît oster, et luy dit: « Vous estes prest de monter à Dieu, et sçavez bien que, si DOus ne confessons nos péchez en ce monde, nous nous rendons grandement coulpables, et encenrous la damnation éternelle. Vous estiez le prienr et comme le père de Jacques Clément qui a assassiné le Boy; vous sçavez qu'il estoit sorty du couvent dont TOUS estiez prieur, vous y estant, et, après le malheureux parricide qu'il a commis, vous avez dit qu'il estoit sainct en paradis : vous ne pouvez nier cela. II n'estoit point question que vous appelassiez les tesmoings devant Dieu, pour ce, dites-vous, qu'ils ont tesmoig&é faulx , et que toutesfois les juges vous ont bien jugé : il n'y a celuy qui aitouy vos sermons qui ne vous ayt entendu appi'ouver et louer tout ce dequoy TOUS estes accusé et convaincu. Vous vous opiniastrei,
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et oe voulez confesser le secret de ce parricide, ny ne voulez dire vos complices , et toutesfois vous espérez aller devant Dieu , et desirez cju'il vous pardonne vos péchez : cela est bien douteux pour vous, et devez practiquer en cest endroict ce que vous a appris la théologie depuis le long temps que vous en avez faict profession. » Bourgoio luy respondit lora, comme en colère ; J^ous avons bien faict ce yue nous ayons peUt et non pas ce que nous avons vouki. Ce furent ses dernières paroles, car, le linge remis sur sa face, il fut tire, escartelé, et puis brusié presque en mesme teitips. Voylà la Un du prieur et du moyne qui ont commis l'assassinat et le parricide contre le roy Henry troisiesme.
Sur ces dernières paroles, notts avons bienfaictce que Tunts avons peu , et non pas ce que nous avons •voulu, plusieurs discours en furent tenus par les catholiques royaux, désireux de sçavoir ce que le prieur avoit voulu dire; mais la plus grand part jugèrent qu'il les avoit dictes pour les deux assassinats résolus en mesme temps, tant contre le Boy que contre le roy de Pfavarre , car, le lendemain que fut prins ce prieur, fut aussi arresté.le sieur de Bougemont, lequel, ayant entendu que le roy Henry iv estoït aux faux-bout^ de Paris, s'y estoit rendu, mais, surunadvisqueledîct sieur Boy avoit eu de son ^treprise, fut pris, mené et conduit en mesme temps que ledit prieur à la Conciergerie de Tours. Interrogé, confesse qu'estant de la religion prétendue reformée, il s'estoit dez l'an i583 retiré à Sedan, d'où la nécessité qu'avoit sa famille l'avoit fiiict revenir en sa maison en se faisant catholique j mais qu'au mois dejuilletdernierestantà Paris,
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rencontré par le petit FeuiUan, après plusieurs paroles qu'il luy dît touchant sa conversion, estant tombez, de propos en autre, sur la nécessité et le peu de moyens dudit Rougemont, il luy dit qu'il pouvoit faire un service à Dieu et à l'Eglise, et qu'il luy avoit respondu qu'il seroit très-heureux s'il le pouvoit faire : ledit Feoillau luy dit qu'oûy, en tiiant le roy de Navarre, ce qu'exécutant il se pouvoit asseurer qu'il ne manqueroit de oommoditez; mais que, sur ceste proposition, ayant eu plusieurs paroles en diverses fois avec ledit Feuillan comment cela se pourroit aysëment faire, en6n ils s'accordèrent qu'il s'en iroit en l'armée royale, et que, ûisant semblant d'estre derechef hérétique , il trouveroit le moyen de tuer le roy de PTavarre d'un coup de pistole, et que luy ayant dit qu'il n'avoit point d'argent pour se mettre en esqnipage afSn d'aller en l'armée, que le petit Feuillan luy bailla quatre cents escus, lesquels ayant receus, il se retira en sa maison prez de Corbeil avec promesse d'exécuter leur complot, mais qu'au contraire il en fit advertir M. de La IVouë pour le faire sçavoir an Roy; aussi que ledit petit Feuillan, quelque temps après, luy avoit rescrit, et le solicitoit d'exécuter leur dessein ; mais qu'il avoit gardé ses lettres , et ne luy avoit envoyé que des excuses pour son aident, et n'estoit point venu aux fauxbourgs de Paris que pour faire service au Roy.
Toutes ces excuses eussent esté impertinentes s'il n'eust veriiié l'advis par luy donné à M. de La Noue; et, après une longue prison, par arrest il luy fut faict defiences d'approcher le Roy de dix lieues. Ce sont là de terribles desseins pour gens d'église, et, sans mentir,
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ce fut un des malheurs de ce siècle, auquel il sembloit que tout deust aller sans dessus dessous par le moyen de ces assassinats; car Jessé, cordelier à Vendosme, en mesme temps practiqua un auti'e jeune cordelier, et le ' disposa de telle façon , qu'il s'offrit d'assassiner celay des politiques ou hérétiques qu'on luy diroit. Jessé l'envoya à Tours , en habit desguisé, pour l'exécution '■ de l'entreprise que nous dirons cy après, avec charge qu'il se logeast au logis d'un nommé (xodu ; mais entrant dans Tours en habit desguisé par la Porte Neufve, et recogneu pour moyne, confessa ce pour quoy il estoit venu , et qu'il avoit promis à Jessé de tuer M. le cardinal de Vendosme , ou M. le président d'Espesses, selon ce qui luy seroit commandé. Le lendemain de sa prise il fut pendu, et Jessé le fut aussi h la prise de Vendosme, tant pour ceste mauvaise procédure que pour ses deportemens. J'ay esté comme contraint, en parlant de la mort du Roy, de dire tout d'une suitte les assassinats qui furent entrepris en ce temps-là, affin que ceux qui lirontceste histoire voyent combien ce siècle en fut abondant, et la punition qu'ils en receurent. Aussi tous les gens de bien abhorrèrent ces procédures, et raesmes il fut lors publié un livre de la deploratîon de la mort du Boy et du scandale qu'en avoît l'Eglise; car c'est un très-meschant et dangereux exemple aux peuples d'attenter à la vie de leurs princes souverains, pource qu'il est très-expressement prohibé de Dieu de mettre les mains sur l'oinct du Seigneur, et, quelques prétextes que ceux de l'union ayenl fatct publier en ce temps-là qu'il estoit permis de le tuer pour ce, disoient-ils , qu'il estoit excommunié, tyran et perfide, ils parloient très-mal, et plusieurs
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catholiques royaux leur firent de très-amples responces, et monstrerent qu'il n'estolt aucunement entaché de ces vices.
n Car, disoient-ils, quant à rezcomtnunication , ores que la monition de Sa Saincteté eust esté juste (ce que non), et qu'elle fust venue à la co^oissance du Hoy, et qu'il eust encouru excommunication pour n'avoir relasché le cardinal de Bourbon et l'arcbevesque de Lyon ( cestuy-cy n'estant plus en sa puissance , ains prisonnier dans le fort chasleau d'Amboise que tenoit le capitaine Guast qui ea vouloît disposer à sa volonté, et ledit sieur cardinal à CKinon en prison large, la délivrance duquel importoit de ta tranquilité de l'Estat du Boy), estoit-il permis de le tuerî Peut-on tuer ou faire tuer impunément et sans péché les excommuniez ? Où en sont les passages en la saincte EscritureT Car quand il est dit (i. Cor. i5), en parlant de l'incestueux Corinthien , Qu'il a esté excommunié pour la destruction de la chair, affin que Vesprit soit sauvé au jour du Seigneur, la glose de Lyra dit : ^ 2a destruction de la chair, c'est à dire pour l'affliction de la chair, afin que le pécheur se repente et que la peine luy ramentoive sa coulpe,
« Quant àla tyrannie .chacun sçaithieD , disoîent-ils^ que le tyran est celuy qui usurpe la royauté au préjudice des légitimes successeurs, et contre le gré et volonté des trois ordres d'un royaume, ou qui faïct mourir ses subjects pour s'approprier la confiscation de ledrs biens. Pour le premier, Henry m estoit roy de France par succession légitime. Pour le second , chacun a cogneu qu'il estoit plustost immense que libéral, et si en chose quelconque il a mérité d'estre
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Uasmé^ c'a esté pour avoir benignement panlcmné et doDDé grâce et redonné les biens à plusieurs qui avoient mérité la mort ou qui y avoient esté condamnez, et est vray que sa trop grande bouté l'a faict mespriser et desdaigner à plusieurs personnes , ce qui a esté cause que l'on s'est si hardiment rebellé contre Iny, et que Ton a entrepris ù librement contre-sa personne. FTeost-il pas eu, disoient-ils , un juste subject de faire punir le docteur Boucher, curé de Sainct Benoïst, le premier des prédicateurs de la faction des Seize, lequel, l'an 1587, prescha, dans Sainct Berthelemy, que la France s'en alloit porter droict à la tyrannie, et que le Roy vouloit empescher les predi> cateurs de dire la vérité, et à cest eETect qu'il avoit làict mourir le docteur Hugues Burlai-t, théologal d'Orléans? ce qu'il imprima tellement en l'esprit de ses auditeurs, qu'ils le creurent fermement, et le rapportèrent par tout Paris pour chose très-veritable. Le fit-il punir pour ce mensonge? ^fon. Sa Majesté se contenta d'envoyer quérir plusieurs docteurs, et prédicateurs de Sorbonne, et entr'autres ledict Boucher, auquel il demanda pourquoy il avoit presché qu'il avoit faict mourir Ledict theologal-Boucher luy respo'nT dit ; n Oa le m'a asseuré. — L'avez-vous veu mort? dist le Boy. — r^oD, Sire, respond Boucher; mais il m'a.esté affermé pour chose véritable. » Lors le Boy luy répliqua : K Pourquoy voulez-vous plustost croire le mal que le bien, et prescher en la chaire de vérité une menteriesi évidente?» Boucher, à cesparoles, demeura comme un muet, et le Boy fît venir ledict théologal se portant bien, l'ayant faict fort bien traicter dans une chambre au chasteau d'Âmboise, où. il l'avoit faict
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mettre poar avoir eo ce temps-là pi-esché, comme ladite Boucher et plusieurs autres, une infinité de menteries aussi claires que ceste-cy. Bouclier et tous les assistans furent estonnez. Plusieurs princes moindres que le roj de France n'eussent laissé passer cela sans punition; mais la bonté de ce Boy ne voulut que Boucher en enst autre chastiment, sinon qu'il pria M. l'evesque de Paris de luy interdire la chaire pour quelque temps.
n N'est-ce pas là une grande bonté? n'est-ce pas une grande clémence? disoient les catholiques royaux; et toutefois Boucher n'a laissé de continuer ses mauvais deportemens, asseuré de l'assistance du party de la ligue dans Paris, oik les factieux ont estimé ceste bonté du Roy à une timidité, et qu'il n'eust osé le &ire punir.
a Les tyrans tirent et prennent tousjours et ne payent aucun débte. Au contraire, disoient- ils , le Roj a acquitté et payé plusieurs debtes de ses prédécesseurs, et quand on luy a eu preste de l'argent par le moyen de rentes constituées et d'autres partis faits avec Sadite Majesté, affin d'avoir de l'aident pour faire la guerre, , et qu'aux estats de l'an 1S77 on luy eut allégué que ces constitutions estoient usuraires, et qu'il les failloit casser, et supprimer sans remboursement les officim qui luy avoient de bonne foy fourny leurs deniers sous sa promesse de les garantir, il n'y a jamais voulu entendre, comme beaucoup d'autres eussent faict, pour s'acquitter tout à un coup de trente ou quarante millions de livres tournois ; ce qu'il eust peu faire, et prendre le subject de la réquisition des estats, sur le prétexte qnc ces rentes estoient à seize pour cent : ce
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qu^l n'a voulu faire, comme firent en ce temps là.au~ cuns princesses voisins, et mesme l'Espagnol àl'endroit des Genevois ('), pour la somme de quatorze millions.
« Ob sont, disoieot les royaux, les tbresors que Sa Majesté a recueillis durant quatorze ans qu'il a esté roy? Où sont les grands duchez, comtez, terres et maisons bien basties qu'il a achetées durant son regneî Où sont les beaux et précieux joyaux qu'il a achetez et fait faire pour soy depuis son advenement à la couronne? Que l'oQ nous monstre de telles acquisitions, afEn d'advoiier que s'il a levé beaucoup d'argent sur son peuple et sur l'Eglise durant son règne, qu'il a faiot acte de tyran de n'avoir voulu se contenter de tondre ses brebis pour se servir de la laine, et qu'il a voulu les escorcher pour en tirer la peau et la chair. Vous ne trouverez rien en luy de tout cela, et l'argent qu'il a retiré de ses subjects n'a pas esté levé par luy pour cupidité de tyrannie; il y a esté contraint par la nécessité des grandes debtes et grosses guerres qu'il a eu sur les bras : onsçait comme ces choses se sont passées. Il n'est question de particulariser ny les personnes, ny les dons, ny les edîcts et levées faictes de son règne sur le peuple, ny le consentement que plu-^ sieurs juges y ont preste; mais, s'il a esté levé sur le peuple beaucoup de deniers, c'a esté de l'invention d'autruy et non du Boy, et spécialement par l'importunité de quelques-uns , et principalement par la pluspart de ceux qui se disent au jour d'huy de l'unioD. L'on sçait que les deniers de telles levées ne sont tombez'au profit de Sa Majesté, mais d'une milliace de personnes, ainsi qu'il est très-veritable.
(iX Da Gtnevait : des Gteois.
DiailizodbvGoOglf
ai6 [1589] CHBOHOLOCtB HOVENXIBE
« Si l'on dit qu'il ne devoit adhérer aux importunîtez que luy faisoient ses fàvorits , cbacun l'adTouë ; mais pour cela il n'estoit point tyran, car ce n'estoit point pour s'eoricbir ny pour avoir des thresors en son particulier, ains seulement pour la Êcilîté et bonté qui estoient en lay de contenter un chacun, et le désir qu'il avoit de gratifier tout le monde, voire jusques à ses propres ennemis. »
Quant à la calomnie que ceux de l'union imp»toîent au Roy d'avoir esté perfide aux estais de Blois, et d'y avoir viole son edict d'union par la mort de messieurs les cardinal et duc de Guise , et de l'empri- ^ fionnement de plusieurs princes et seigneurs, les catholiques royaux disoient : nVous estes d'accord avec nous, messieurs de l'union, que le Boy a satisfoict k ce qu'il avoit promis par son edictd'union aux princes de la ligue, et n'y a point contrevenu depuis qu'il Ta faict jusques à Noël dernier ; comme aussi est-il vrayi mais au contraire les contraventions que les princes, seigneurs, villes et communautez de la ligue ont &ict à l'edict d'union, ne sont que trop cogneues; leurs intelligences qu'ils ont continué avec les princes estraogers, dont ils avoient promis de se despartîr, la continnatioD de leur ligue , la practique de leurs bpgues faictesaux estats, la délibération prise de se saisir de la personne du Roy, et le mettre comme en tutelle, k ce que par ce moyen ils peussent effectuer leur résolution, puis qu'ils estoient hors d'espérance de le faire aller à Paris, n'en sont que trop de preuves véritables ; tfai est ce qui a contraint Sa Majesté de feire mourir messieurs de Guise, non pas de gayeté de cœur, mais. pour sauver sa vie, son honneur et sa couronne.
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« Quelle raisoa donc,.ine6sieurs de la ligue, avez tous eu d'avoir esté si furieux contre vostre vray roy, naturel et légitime, quand bien il eust esté tel que vous l'avez publié et prescbé, de cliaufer des Te Deum pour son massacre, et d'eu louer le meurtrier, et l'estimer estre Leureux et en paradis? Quand tout ce que tous en aTez dit eust esté vray, tousjoura estes vous d^nes de la malédiction de Chaui et de CUanaan, pour avoir descouvert et publié les hontes de vostre superienr et de vostre roy. Où avez vous. leu en toute la saincte Escriture qu'il y ait un commandement de se rebelleret user de voyes de faict contre son roy? où est-il escrît? Tous les docteurs de la Sorbonne qui se sont mis de vostre ligue ne nous le sçauroîent monstfer. Il n'y a qu'un seul point pour n'obeyr pas au roy; c'est quand par force il contraint ses subjects de faire choses contraires à Dieu : lors et en ce cas nous ne doutons point que sa supériorité ne cesse, pource que la puissance du roy est subalterne à celle de Dieu , comme aussi DOS roys de France le recognoissent , se disans roys par la grâce de Dieu; car Dieu est leur supérieur : aussi nous n'obeyssons aux roys que pour obeyr à Dieu qui le commande et les a iustalez, car sa parole nous a dit : Iljautplustost obeyr à Dieu qu'aux hommes. Mais comment peut on desobeyr aux jrays ? Fugere aut pati. Desguerpir, quitter son pays et sa terre, ou souffrir et endurer toutes choses. Nostre Seigaeur Jesns-Ghrist nous l'a monstre de fôict et de parole : a Si l'on vous persécute, dit-il, en une ville, fuyez en une autre : vous estes bienheureux si vous souffrez pour mon nom; ainsi ont âict les gens de bien, ainsi nostre Créateur a faict.» Voylà ce que
D,a,i,;t!dbïGoogIe
2l8 ['S89I CHROHOLOGIE nOVEHAlKE
disoient les royaux à ceux de l'aDion. Il fut faict beaucoup d'escrits en ce tempa-là sur ce subject, tant d'une part que d'autre, chacun soustenant son opinion. Â la suitte de ceste histoire l'on verra le fruict de toutes leurs escritures.
Par toutes les églises cathédrales des villes royales l'on fit le service du roy Henry lu, ainsi que l'on a accoustum^ k faire aux roys de France, où il fut prononcé de très-belles oraisons funèbres par de bons et sçavans docteurs en théologie, lesquels, après avoir remonstré l'inhumanité d'un tel parricide, et qu'il n'estoit loisible au subject d'attenter à la personne de son roy, ny de le troubler par armes en ses provinces , et que, quiconque estoit si téméraire de l'enlrepi^ndre, il estoit hérétique, maudit, excommunié et damné comme Judas, «quel opinion, disoient-îls , pouvez vous donc avoir de ceux qui dans les chaires ont alumé le feu des guerres civiles, trompeté les séditions, approuvé les emprisonnements et assassinats des magistrats, et, ce qui surmonte toute impieté, le parricide commis en la personne de nosti'e Boy légitime, nombrans entre les martyrs Tassassinateur, veu neantmoins qu'il est condamné par tous les conciles comme hérétique, maudit, excommunié, et ayant part avec Judas? La postérité croira-elle que l'impudence de tels harangueurs mercenaires se soit jusques là desbordée? Quant bien un roy seroit meschant et inique , si n'est-il pas loisible seulement de murmurer à Tencontre de luy, selon les conciles : que sera-ce donc s'il est tout bon, tout sage, tout débonnaire, comme estoit le fen Koy ? car son zèle, sa dévotion et sa pieté, estoient en luy si
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extrêmes, que penser l'esgaler de paroles il se peut plustost désirer qu'espérer.
«E Les' beaux et saperbes mooasteres (■) qu'il a bastis , la poussière desquels, quand bien , par le temps devorateur de toutes choses, ils seroient retouruez en leur première forme, tesmoignera tousjours quel estoit l'intérieur de ceste sainete ame , et comme elle brusloit d'un zèle qui n'a eu et n'aura jamais son semblable.
n Ses austeritez et jeusnes (>) qu'il a volontairement pratiqué durant sa vie, et plus austerement que ceux qui se sont confinez dans quelque estroit monastère, ne sont que trop de preuves de sa religion.
K Les processions (^) et pellerinages que tant de fois il a fait à pieds nudsj
« Les charitables visitations (4) à,rendroict des prisonniers, malades ou autres nécessiteux^
K Les honneurs C^ et carresses qu'il faisoit aux ec-
(>) Les beaux et Moperbti maïuaUrâ , etc. Il ft fait bastir pltuieurt mooaiteiei anboùdeTiiiceiuiea, aux faux-bourgs Sainct Honoré, et autres eodioicts. n a faict aussi reparer Nostre Dame de Clery, nimée par In heretîcpiet. ( Pfote de S Auteur. )
(*) Set maWiVU et jeatnet, 11 TÎroit en religieux aux Hierouimites et aux Penilent. ( Ibid.)
(.1) Les proeenioiu. Il aUinteil pracicfl^oii iHostre Dame de Chartres, i Nostre Dame de Clerj, et ■ Noatre Dame de Bonlongne. ( I6id. ) .
li) Les charitables visitations. Il faisoit visiter les prisonniers , et donnoit de Targent k madame de Bonlencoort, et à un nommi Le Oats i drapier ii Paris, et k ceux qu'il i^voit eitre «luriiablea, pour le distr^ baer aux pauvres necessitenxhontenx, et BuxpauvresmaUdea. [Ibid.'j
ClJitjAonneur». Il adTançoillei docteurs en théologie, en tr'autres le docteur de Ssiut Germain, evesque de Ceitrie, qu'il poorvetrt de l'ablujre de Chkljj aosii ce bon eresqoe docteur Pa toosjonrt loivj', car i) estoit son prédicateur, et, depuis la mort de ce prince, il se relira à Tours, et ne ressembla an docteur Boxe, aussi prédicateur dudict sieur Ray, nommé par lujr i rereacbé de Sentis, et à plusieurs antres eccle- ■isrtiqnea à qui il «voit fait du bien , q« se mirent du oosté de ses ennemis. ( Jbid. }
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desiastiques, les égalant en telles faveurs à toas let princes, dequoy peuvent porter tesmoignage de cecy infinis docteurs qu'il a retirez de la poussière scholastîque et delà nécessité domestique pour les eslever, sans qu'ils y songeassent, aux dignités de l'Ëglise, et lesquels neantioioins , exceptez quelques uns, et foit peu, ont esté les premiers à mesdire de luy dbntre leur pr<^H% conscience, et inciter le peuple par ÏDiores atroces à secouer le joug d'obeyssance , sont assez de tesmoignages de la bonne vie de ce Boy.
m Ou laisse infinies autres choses recommandableg en luy pour le respect de la pieté, et qui ont l'endu sa vie esgale à celle de sainct Loys (0 et de tous ceux qui sont tant renommez pour la pieté qui reluisoit en leurs actions. Aussi on n'a veu la religion tant florir que de son temps, et l'heresie plus abbatuë, sans user ny de fer ny de flamme; car, comme le peuple de son naturel suit les mœurs et humeurs de son prince paiun naturel désir de luy complaire, on voyoît chacun , non par la force d'un edict rigoureux, mais par une gentille et vertueuse émulation, suivre les traces de ce Itoy , et s'addonner du tout à une vraye et entière devotion.
« Or, d'autant que ses ennemis ne peuvent nier une chose si notoire, ils ont attribué telles dévotions à une lascheté qui amoUist le cœur des grands , et les retire du maniement des affaires; mais les effects de la vie de ce Roy monstrent que , dez sa jeunesse , ce zèle et
{•)Savieeigaleà'ceUedesainetlofs. H est ditScUe de potier plus loin l'exagéiatina. Henri m, cCHnme on le sait, jaigaoit aux pratiqui^s de déroiion les plu ralnutieaHc des mourj tTà-dûaolues.
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devcAioQ furent nez' en luy avec une generosiU royale qui ne luy faillit qa'à sa mort.
' R La plus-part de ceux à qui la fculune amie et fa- Yorable a departy les grandeurs de ce monde , employént leur jeunesse es délices et mollesses de la Court, qui souvent corrompent les plus nobles et généreux esprits : mab, tout au contraire, le feu Boy k grand peine estoit-il sorty de son enfance, qu'il fut faict lieutenant gênerai de Charles ix son frère, auquel temps il quitta l'ombre et les ténèbres des parroys, et se présenta aux durs assauts et sanglantes batailles qui furent données en plusieurs endroicts, tandis que la discorde civile faisoit jouer h ses partisans maintes piteuses tragédies sur l'eschaiTaut de la France.
« Tesmoins en sont les batailles de Jarnac et Moncontour, les sièges de tant de villes , et plusieurs autres endroicts où sa vertu martiale et belliqueuse parut par dessus les forces bumùnes.
« En toutes ces rencontres, toucW de l'esprit de Ja sapience de Dieu , il conjoïgnit avec la force ooq>orelle la prudence et le conseil ; mais, ponssé de la vigueur et générosité de ses ancestres , il porta, ainsi que le jeune aigle, oyseau céleste, sortant du nid, le foudre de la punition divine jusques sur le front des ennemis. Tels exploicts admirables firent voler le renom de sa gloire jusques aux Polonois, que les anciens estimotent faire ud bout du monde.
« Les Polonois, par le récit qui leur ea fut fait, amoureux de sa vertu, le recherchèrent, et, par importunes sollicitations, le contraignirent (') d'aban-
(']£« amtraigmnni .-Toj. daiu les Mémoires de Choisnin, t. xiitiii àe cette série, l'idée que tes Polonais s'étoimt faite d'abotdde ce prince.
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donner son pays nalàl pour régner en Pologne et Lituanie, où il commanda à ces peuples septentrionaux avec si grande sagesse , qu'ils le regrettent encore pour le jourd'huy, et font un reproche d'ingratitude aux François de n'avoir sceu conserver un tel prince.
K Mais ilsembloit, durant ce temps, que tout rioit à la France, qui avoit est^si long temps travaillée et quasi désolée sous le pesant faix de ses armes, et qu'elle eommençoit à jouyr de quelque sérénité et tranquillité, non seulement assez suffisante pour respirer et reprendre haleine, mais aussi pour embrasser le Teste de l'Europe, quand un. triste et déplorable mal-heur ' pensa accabler la France par la mort du roy Charles ix; car )ors la France, destituée de sou prince légitime, couvoit plusieurs trahisons et perfidies, desquelles il ne pouvoit reiissir qu'une désolation universelle. Mais voicy de bonne fortune revenir le Boy, quittant la Pologne pour l'ailèction qu'il nous avoit tousjours portée ; l'aspect seul duquel, tant honoré des siens, rasséréna le ciel de la France , et accoisa les flots et tempestes violentes qui commençoient à surgir de tontes parts.
. « A cecy servit de beaucoup le renom qu'il avoit acquis es guerres précédentes, et l'expérience qu'il avoit aux affaires, qui s'accreut de beaucoup en luy après avoir veu les moeurs et &çons de faire de plusieurs et diverses nations.
« La première chose qu'il fit, ce fut d'assembler les estats pour medeciner ce pauvre corps malade de la France, qui, tout vitié et corrompu d'humeurs ordes et pestilentielles, estoit proche de son trespas. Il n'y a rien , à la vérité, qui soit plus salutaire à un royaume
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que telle assemblée; mais aussi n'y a-il rien qu'aucuns roys rejettent d'avantage, d'autant qu'il semble que cela diminue quelque peu de leur auctorité. Le feu Boy n'eut point ceste appréhension, ains, visant ù ce qui estoit du bien public, lit de son propre mouvement convoquer les estats, où mille belles et sainctes constitutions y furent establies, qui ramenèrent pour quelque temps la paix, ou plustost l'aage doré en ce royaume de France. Mais quoy l la condition des choses humaines porte ordinairement que ce qui est monté à un bien haut degré de félicité n'y peut pas long temps demeurer, et y a )e ne sçay quel ennuieui malheur qui cueille les espérances des hommes en leur première fleur, de peur qu'ils ne se poussent plus avant qu'il n'est permis à l'humanité.
«Aussi, incontinent après la mort de Monsieur, son frère, à Chasteau-Tierry, commencèrent les discordes civiles à s'espandre parmy ce royaumej la guerre plus que jamais s'y[alluma par l'ambition de quelqueschefs, et sembloit que la fortune, jalouse de nostre bon-heur, voulust triompher de la couronne de France, et quasi comme planter sur nostre front, à la veue de toutes les autres nations, les trophées de la vicissitude des choses humaines.
« O Dieu immortel 1 que de choses tristes et funestes 1 Les villes se divisèrent en factions les unes poutre les autres; la majesté royale commença à servir de risée dans les chaires; toute raison humaine fut renversée, tons droicts violez, et ne regnoit plus en France que la fureur. Ce fut lors que de l'Allemagne descendit une effroyable armée, laquelle neantmoins fut incontinent dissipée par le conseil et la valeur du feu Boy,
Diailizo^bvGoOgle
3^4 ['^^9] CHEOITOLOalB HOTZSAUIE
lequel, paroissant comme un esclaîr brillant les rem-* plit de frayeurs et terreurs paoiqaes. Toutesfois cest exploict miraculeux ne put rabbattre la malice de ses adversaire^, au contraire Taugmeuta de telle sorte, qu'ils commencèrent à pratiquer toute sorte de gens, molester les magistrats et officiers de la couronne qu'ils recognoissoient fidèles servitearsdu Roy, bref, mettre la France en telle confusion, qa'il n'y eut mal qui ne tombast sur nostre chef.
« Le mal fut si grand, que le corps qui de toat temps avoît esté réputé par nos François sacré, sainct, auguste, vénérable, iAviolable, fut violé par mille outrages et îndignitez non a'oyables. La conr de parlement, lumière de toute la chrestienté, ame de ce royaume, œil de la France, temple de conseil et d'équité, port et refuge des affligez, fut menée par des jaquins, lye du peuple, dans une bastille, pour servir de jouet et de spectacle à une troupe enragée, et d'assouvissement à l'ambition et avarice des mutins; et cest acte fut loué et approuvé par ceux qui se disoient annoncer la vérité de la parole de Dieu, lequel toutesfois ne recommande rien tant h son peuple que l'obeyssance qui est due aux magistrats.
« Le Boy voyant l'opiniastreté des rebelles et le peu ' de puissance qu'avoit sa douceur à fléchir le cceur des mutins, il se résolut d'user du glaive que Dieu luy avoît mis entre les mains, et à ceste fin mit uqe aiinée en campagne, et assiégea Paris.
R Tout les pressoit si fort, que les gens de bien avoient espérance qu'il en seroît le maistre, et dans peu de jours. Ce qu'advisans, les ennemis suscitèrent plusieurs prédicateurs qui, avec leurs langues merce-
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nAires, faeretiquement et diaboliquement enseignèrent qu'il estoit permis de tuer son roy. Sur ces entre- &îctes on cherche gens' qui le voulussent entreprendre. Plusieurs, quoy qu'ils eussent très-mauvaise volonté» toutesfois se trouvèrent tout confus dez la première paroIe<^ et rejetterent loin un tel dessein j quoy que quelques docteurs et jesuistes les j voulussent induire , jusques à ce qu'il s'est trouvé un misérable moyne qui entreprit l'aâàire,' sous un habit de pieté couvrant une impiété d^sstable, et alla trouver le Boy^'quidez la première veuë, comme il aymoit aSectionnément les religieux, le salue, le carresse, l'embrasse, le chérit de l'oeil et de la mainj mais ce meschant moyne mit en oubly toutes ces faveurs et ^ces royales, s'approche, et tire de sa manche le cousteau dont il frappa le Boy, et si malheureusement, que la isort s'en ensuivît par après. Voylà un catholique, à tout le moins se disant tel , qui frappe un prince Très-Chrestien, un retigieux qui attente à la personne du père et protecteur dé la religion; c'est, pour le faire court, un subject (se peut-il dire meschanceté plus grande !) qui assassine son seigneur souverain.
(t. Ainsi ce prince mourut, et le nom de tant de roys ses prédécesseurs, la souvenance du règne très-augnste de son grand père le roy François i -, père des armes, père des sciences, et père du peuple, et de Henry ii son père, la fleur des chevaliers, l'ornement de son aage^ et le comble de toute perfection, n'ont peu retenir ny arrester les mauvais desseins des factieux qu'ils n'ayent exécuté leur conspiration contre sa vie et son Estât. Les victoires et trophées que ce prince avoit emportes sur les ennemis de la religion catholique ^ 3q. i5
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l'onctiOD dont Sien l'aroit sacré deux foû toj, 1b meiboire de ses vertus et merîtei, sa pietë et 9oa zèle ji l'honneur de Dieu , l'anUiorité des raincts canons et «onciles, Tioterest commun de tous les princes de la chrestientë, n'ont peu empescher que la rage de ce moyne peifide ne violast d'un coup funeste son c<»ps, ne respandit son sang , et ne luj apportait la mort. »
Et pour conclusion de tant de beaux discours ils disoientr «i Pleure donc, ô Fronce! fleure, «t croys que tu n'en eus jamais plus de subject poar perte qne tu ayes receuë; et neantmoins rends à ton Boj defihnt le service <{ue tu peux et Iny dois rendre, prie Dieu du fonds du cœor pour le repos de son ame. »
Voylà les regrets que les catholiques royaux ont faict sur le trespas du roy Henry iit , lequel, après sa mort, fut mis en nn cercueil, et conduiot àCompiegne par son successeur Henry iv, roy de France et de Na- ▼arre, pour y demeurer en despMt de seuretâ jusques à ce que la commodité se presentast de Iny Gûre Aire ses fnnerailles dans la grande église Nostre-Dame dk Pans, pour estre de là porté à Sainct Denis, où sont enterres les roys de France, et où la royne Cathnine de Medicis sa mère a fait faire nn si beau sepulclire, où repote le roy Henry ii son mary, et où doiretit estre mis tous leurs enftns.
Le dnei] fut grand en l'arnufe royale poar la mtnt de ce bon iioy, le lendemain de laquelle, suivant la supplication &icte au roy Henry iv par messieurs les {H-inces de Conty et duc de Montpcnsler, prinees du fiBng,et parles princes, ducs, mereschanx de FrabCe, M autres officiers de la couronne estans en l'armée, Sa Majesté fit une âetâaratioo par laquelle H ptomil de
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se Mre initraire dans six mi^ en la religion cBtholique-romaiDs. Geste déclaration fut veri&ée aux par> lements qui teooient pour le party royal, et envoya par tous les bailliages : ainsi toutes les yilles qui aToïeot tenn pour le feu Roy se conserrereat en l'obeyssance de soa suocesseur. Nais, avantque de parler plus «vaut de ce qui advint au commencement du règne du roy H«Dry iT en France, il sera très-utile de faire comme un recaeil de sa généalogie paternelle et maternelle » de sa missaBce, cmnme il a esté &à«vê et noviTf ^ et de dire ptneietirs choses remarquables qui luy sont advenues auparavant son advenement à la couronne de France.
La Hnict ds Saincte Luce, au mois de decem^e Taa iS53 , Henry de Bourbon, k présent roy de France et de Navarre, et appelle lors de sa naissance prince de Viane et duc de B«aumo»t eo Sonnois , fut né dans Pan en Bearït. Anthoine de Bourbon , duc de Ven^ dosme , et Jeanne d'A.lbret, princesse de Navarre, furent ses père «t mère. Du costé de son père il est le premier roy de France de la maissn <le8 Bourbons, ysstM de masle en masle de sainct Loys , r6y de France , et du cost^ de sa mère il a esté héritier des maisons de Navarre, Bearn, Âlbret, Foix, Armagnac, BigOrre', et anb^ principaates et souverainetez , car sa mère estoit fille de Henry d'Albret, roy de Navarre et duc d'Albret, et de Marguerite de Valois, soeur dn grand roy Fi-ançois, et qui estoit relicte (') du comte d'ÂlefivoD-
Quand kdidt roy Hairy de Bourbon fut aé^ ledict roy Henry d'Albret son père grand regnoit dans la
{•') IteUcU .- Iiéritiâf'e.
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basEe Navarre et en Bearn , et aux autres souverainetei qu'il tenoit le long des monts Pyrénées, car il eetok £ls du roy dom Jean d'Albret et de Catherine de Foix, à laquelle estoit escbeu le royaume de Navarre par la raort du roy Phœbus de Foix son frère, qui mourut i ladiasse auprès de Pau, sou cheval s'estant cabré soùs luy.
' Et le roy dom Jean d'Albret estoit fils d'Alain, duc dominant eu Albret, tuteur honoraire de ladicte dame Catherine de Foiz, qu'il fît espouser audict roy Jean d'Albret son fils. Cet Alain d'Albret estoit un prince grandement respecté de tous les roys et princes de son temps. Il eut aussi la tutelle de la princesse de Bretagne qui estoit sa proche parente. Comme le royaume de Navarre, fut envahy par les Espagnols sur le roy dom Jean d'Albret et sur la royne dona Catherine de Foix , et tout ce qui est advenu pour tascher à recouvrer ledit royaume, est amplement escrit aux histoires de Navarre; cela n'est de oostre subject.
Le roy Henry d'Albret, père de la royne Jeanne d'Albret, mère du roy Henry iv, vescut cinquante-trois ans ou environ, car il nasquit dans S&ngoisse, ville de la haute Navarre, l'an i5o3 , et n'est mort que l'an i555. Cestoit un prince de grand courage et d'un esprit vif. Au passage que fit l'empereur Charles le Quint an travers de la France, sous la permission que luy en donna le grand roy François, pour aller mettre ordre aux révoltes des Flamands, il dit, en parlant dudit sieur roy Henry d'Albret^ qu'il o'avoit veu qu'un homme en France, qui estoit le roy de Navarre. Aussi estoit-ce un grand prince, qui, pour ne jouyr pas de la haute Navarre, n'esloit nullement abbaïssé de son courage
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rôjal. Or il n'eut que cegtedite sealle fille Jeanne, princesse de Navarre, laquelle fut en son jeune aage appeltée la mignonne des roys, d'autant que le grand roj Fi^ançois i son oncle la cherissoit d'une amour coQÙne paternelle , et son père le roy Henry d'Albret ne la pouvoit esloigner de sa présence.
La maison d' Austriche, qui, par mariages et par choses qui luy sont advenues antres que de leur estoc, s'est accreuëen la grandeur qnel'on la void aujourd'huy, eut l'œil sur ceste princesse Jeanne. L'empereur Charles te Quint en fit faire la proposition audit sieur roy Henry d'Albret pour son fils Philippe ii, dernier roy d'Espagne, et disoit que c'estoit un moyen pour pacifier lesdifierens delà Ffatarre. Mais le roy Très-Chre^ tien François i fut conseillé de ne laisser introduire un' tel allié dans le cœur de la France, pource que ledict sieur roy Henry d'Albret y possedoit de belles seigneuries, ce qui eust peu causer de grandes révoltes. Or la princesse Jeanne estant venue à la coar de France, qui estoit lors à Chastelleraut , avec la royne Marguerite sa mère , ledict sieur roy TrèsiChrestien traicta pour la bailler en maiiage à Guillaume duc de Cleves, affin de s'ayder de ceste alliance contre ledict empereur Charles le Quint ; ce qu'il fit nonobstant l'opposition qu'y feisoit ladicte royne Marguerite, tant en son nom qu'au nom du Roy son mary. Il y eut quelque cérémonie pour ce mariage : toutesfois il n'y eut point d'effect, et ne tira à conséquence , ladicte princesse ne pouvant avoir encor douze ans.
Ledit duc de Cleves s'estant raccommodé avec ledit sieur Empereur, il se maria du depuis en Allemagne; et, du consentement du roy François et desdits roy et
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royoe dé Navarre, ladicte princesse Jeaone fut m«ri^ 4M. le duc de Vendosme, Ajitboiue de Bourbon, premier prÎDce du saog de France, bietKiymé du roy Ti-è>- Chrestien pour les belles et rares vertus de ce prince, et les DOpces en furent fiûctss à Moulins l'an iH? > la mesme aunée que ledit sieur roy François i mourut à lUmhouillet.
On tient que par le rapport d'aucuns vieux ojËciers de la maison de Navarre, que M. le duc de Vendosme et la princesse Jeanne ear«nt bien-tost lignée, par la grâce de Dieu, taestnes deux beaux princes, dont l'un fut nommé duc de Beaumont, l'autre porta le tiltre de comte de Marie , terre de Picardie àfi l'ancien domaine du comte de Saînct Paul, dont la Bile fut mariée à François dé Bourbon, ayeul de Cliafles duc de Vendosme,pere du duc Antboine dont nous parlons. Mais ces deux beaux prioce$ ne purent estre eslevez, alni par grand inconvénient moururent en bas aage, asaavoir : le duc de Beaumont ayant esté mis ez mains d« la bailUve d'OrleaoEL, qui fut grand'mere du mares^ . cbal de Matignon, laquelle faisoit sa résidence en ladite ville , estant fort aagée et frilleuse extrêmement , selon qu'elle, pour sa condition , se tenoit close et tapissée de toutes parts avec ua grand feu , elle en faisoit enceres plus à l'endroit de ce petit corps de prince, U faisant haleter et suer de chaleur k toute outrance , sans, qu'elle soulFrist air, vent oy haleine estre donné ' ny entrer en la chambre ; ce qu'elle fit si quniafitrement, quoy qu'on luy en sceust dire, qu'enfin le petit duc de Beaumont estouCa peu à peu daos ses lan^s , et si tousjours ceste bonne femme disoit : k Laissez-le, il vautmieux suer que trembler. »La princesse Jeanne,
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qui estoit i la Cour d'ordinaire pour le caog.<}o'elle y tenoit, en receut la.trjgte nouvelle de »a loott, s'estant du tout confiée en ceste baillyve comme ancienne servante de la maison de Navarre , et notamment de laroyne Slai^uerite pendant le mariage du comte d'Alençon et d'elle.
Le comte de Afarle expérimenta une autre affliction^ qui fut qu'estant , M. de Vendosme et ladite princesse son espouse, allé voir le roy HenFy d'Albret en Bearo, ils le trouvèrent au Mont de Marsan, là oh iU s^ournerent; et, y ajrans mené le coiute de Marie eu son n^aillot, ainsi que ledict sieur Boy l'avoît desiié, ils le lui présentèrent^ de quoy il receut un merveilleux contentement(lors estoit le royne Mai^uerite decedée en Bigorre en son chasteau d'Audo, près de Tarbes ). Mais, comme ce prince estoit très-bean, désiré d'estre tenu d'un chacun, un gentil-homme se jouant à luy dans la croisée de la lèaestre de sa chambre, luy estant entre les bras de sa noiurice, le gentil-houuue et la nourrice se le baillèrent plusieurs fois de l'un à l'autre d'uae fenestre en l'autre par le dehors de la croisée, quelquefois feignant de le prendre, ce qui fut cause dit malheur qui en arriva; car, le g«ntil>homme feignant de le prendre, et ne prenant pas de faict, la nourrisse,, s'attendant qu'il leprist,l3sche prise, et le petit prince comte de Marie tomba de la fenestre en bas sur un perron, oik il se froissa une coste. Le gentil-homme saute aussi-tost de la fenestre en bas, car c'ectoit du {H-emier estage, et, relevant le prince, il le reporte à la nourrisse toute espleurée , qui l'appaisa du mieux qu'elle put, luy baillant à teter. Le Boy , H. d« Vendosme et la princesse estoient allez à la chasse- On teafc
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cest accident. Tay ouy dire à ses anciens servîteors valets de chambre que, si la nourrisse eust adverty de cest inconvénient, il y eust eu moyen de le rabiller; mais son mal rengregeant en pis, Qnalement il mourat au grand regret du Roy, de M. de Vendesme et de la princesse ses père et mère. Mais advenant puis après que cela eust esté descouvert, le floy se mit en une grande cbolere contre la princesse sa fille , Iny reprochant qu'elle n'estoit pas digne d'avoir des enfàns puis qu'elle n'y prenoit mieux garde : meunes, comme elle voulut retourner en France avec son mary , il luy dit que si elle devenoit grosse, qu'elle luy apportas! sa groisse en son ventre pour enfenteren sa maison, et que luy feroit nourrir l'enfant, fils ou fille ; si elle n'y veuoit, et qu'elle ne fist en cela son commandement, qu'il se remarieroit, et qu'il ne vouloit pas mourir sans héritiers. Qaelquesruns ont voulu dire que le Roy à présent rcgaant estoit le fils aisné de ladite princesse? et que lesdlts sieurs ducs de Beaumont et comte de Marie sont nais depuis luy j mais il se trouve, dans les registres du tbresor de la maison de Navarre, que ladite royne Jeanne, depuis ledit sieur Boy à présent régnant, n'a eu que deuxfilles, madame Magdelaîne, qui mourut encores jeune, et madame Catherine, qui est deced^ duchesse de Bar, ainsi que nous avons dit en son lieu dans nostre Histoire de la paix.
La princesse Jeanne doncques ayant pris congé de son père avec pleurs et larmes pour la perte de ces deux princes, et voyant que M. deVendosme estoitappellépar le roy Henry ii pour les guerres de Picardie, dont il estoit gouverneur, elle se résolut de le suivre et à la Cour et au camp, dont il advint que Dieu la con-
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sola, et qu'an miliea de tant d'exploicts militaires dont soD mary vint à heureuse fîti contre les ennemis de la France, elle se trouva enceinte; et, quand elle se sentît approcher de son terme et dans le neufiesme mois, elle prend congé de son mary, qui luy voulut dïfficilleinent accorder ; mais luy représentant l'importance et les dernières paroles dnroy Henry son père, et aussi qu'elle avoit descouvert, pai' une certaine damdiselle, qae le Roy sondit père avôit faict un testament dont elle desiroît sur tout d'en sçavair le contenu, à cause qu'une grande dame s'estoit vente'e et s'en promettoit une grande iàveur ; pour ces raisons donc, M. de Yendosme lûy accorda de s'en aller en Searn, où elle fut en quinze jours^ traversant toute la France, depuis Compi^;ne en Picardie, d'où elle partit, jusques aux monts Pyrénées dans Pau, où estoît le roy Henry son père. Ceste princesse fît ce voyage sar le milieu de novembre, car elle ne demeura au plus que dix jour» après son arrivée, qui fut le 4 de décembre i553 , qu'elle mit au monde le roy Très-Chrestien à présent Tenant, par un très-heureux enfantement.
Le Roy son père estoit un peu malade, mesmes la contagion couroit en ce pays4àj-mais la veue de sd bonne fille, comme il l'appeltoit d'ordinaire, luy renditsa santé parfaicte, et luy osta toute appréhension et crainte du danger.
Ce fat durant ces dix jours à tascher de voir ce testament par tous les moyens qu'il îuy fut possible : ce qu'elle obtint sans l'ouvrir. Il estoit dans une grosse boëste d'or, et dessus une giosse chaisne d'or qui eust peu faire vingt-cinq ou trente tours à l'entour du col. Elle la demanda; il luy promit, disant en langage
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beamoîs : « Elle sera tienne, mais qne tu tn'ayet monstre ce qoe ta portes; et affin qne tu ne me feces point nne plenrense ny un en^t recliigné, je te promets de te donnn- tont, poarren qu'en eofaotaot tu cliantes une chanson en biamoû, etsi quand ta enfanteras i'y veux estrs. > Four cest eflfect il commanda k un sien valet de chambre nommé Cotin, vieux servitenr, qu'illa servistà la chambre, et, à l'heure qu'elle seroit en travail d'en&nt, qn'il le vinst appeller k quelque heure que ce fiist, mesme en son plus profond sommeil, ce qu'il Iny enchargea expressément.
Entre minnict et une heure, le treiziesme jour de décembre i553, les douleurs pour enfanter prirent à la princesse. An dessus de sa chambre estoit celle du Boy son père, qai,advertf parCotin, soudain descend. Elle l'oyant, commence à chanter en mosiqne ce iddtet en langue biarnoîse : Nostre Donne deu cap deit poaj a/uda.mi en a^uete hourei'). Geste Nostre-Dame estpit nne église de dévotion dedi^ à la saincte Yieq;e, laquelle estoit an bout du pont du Gave en allant vers Juranson, à laquelle les femmes en travail d'eolànt avoîent accoustumé de se vouer, et en lenr travail la reclamer; dont elles estoient souverainement assistée^ et delivroient heureusement. Aussi n'eut elle pas plustost parachevé son motet, que nasquit le prince qui commande aujourd'huy, par la grâce de Diçu, à U France et à U Navarre.
Estant délivrée , le Boy mît la chaisne d'or au col de
la princesse, et luy donna la boeste d'or où estoit son
testament, dont toutesfois il emporta la cl^f, luy difiaol:
«Yoylà qui est à vous, ma Glle, mais cecy est à moy,»
(■) Hatie-DaiM ibi bout dit pon, aidn-noiàaWvlwin-
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prenant l'enfant dans sa grand robbe, sans attendre qu'il fust bonnement accommodé, et l'emporta en sa chambre.
Quand ladicte princesse Jeanna nasquit, les Espagnols firent un brocard snr sa naissance , et disoient : MUagro .' la vaca hyâ mna ovt^a (■)• Cestoit une allusion aoz annes de Bearn, où il y a deux vaches en* eorarfas et clarinâea d*or en cbamp de gueules, lia appelloient aussi ordinairement ledit sieur roy Henry son père, el /vaquera W, pour la mesme raison. Mais ledit sieor Rpy tenant entre ses hras le prince son petit lUs^et le baisant d'afTection^se remémorant des brocards espagnols, dîsoit de ^oye k ceux qui le venoîent congratuler d'un si heureux enfantement: Ahorot, mire, que a^uesta ovejaparià un leon {^).
Ainsi Tint ce petit prince au monde, sans pleurer Qj crier, et la première viande qu'il récent fut de la main de son grand père ledit sieur roy Henry, qui luy bailla une pîUuIe de la theriaque des gens de village, qui est un eap d'ail, dont il luy frotta ses petites lèvres, lesquelles il se frippa l'une contre l'autre comme pour succer; ce qu'ayant veu le Roy, et prenant de là une bonne conjectuiË qu'il seroit d'un bon naturel, il luy ' présenta du vin dans sa coupe ; à l'odeur ce petit prince bransia la teste comme peut faire un enfant, et lors ledit sieur Roy dît : Tu seras un vrajr Biamois. Tous , ces propos soient dits avec la révérence deue à Leurs Majestez;maisc'estaussi pour monstrer que les princes ont des alTections semblables aux autres , et neantmoins
[>) Httole t la vache ■ bit une brébU. — (*) Le vacker. — (^} Haintenant^egardM qws p«ue bnbù • «dut* va lion.
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qai importent prindpalemetit quand ily va del'interest de leurs Estais.
Le baptistère de ce petit prince de Navarre fdt faict dans Pau où il estoit aé, en la mesme année qu'il nasquit, ainsi que l'on comptoit alors, car l'on comraençoît les années à Pasques, depuis le vingt - cinquiesme de mars disant ocantPtvyuei^jusqueE au jour qu'elles estoient chacune année; et après Pasques jusques au vingt-cinquiesme d'avril, l'on disoit après Pasques. Mais, selon que l'on compte k [H-esent, ce prince fut baptizé en l'an i554t le propre jour des Boys. Ses parrains furent le roy Très-Chrestien Henry n et le roy de Navarre, et la marrine fût madame Claude de France, qui depuis a esté duchesse de Lorraine, pour la grande amitié qui estoit entre elle et la princesse Jeanne. Le cardinal d'Armagnac le baptiza dans la cliapelle du chasteaa de Pau ; M. Jacques de Foix, evesque de Lessar, qui depuis a esté cardinal, le présenta aux saincts fouds de baptesme pour le roy Très-Chre&tien , et la comtesse d'Andouyns servit de marrine pour madame Claude. Ce prince fat nommé Henry ; les fonds sur lesquels iifut haptizé furent expressément faicts , et estoient d'argent doré. Une-infinité de vers furent faicts sur sa naissance et sur son baptesme, tant en grec qu'en latin, françois, alemand, italien, espagnol, gasconj breton et basque , lesquels tous furent imprimez en ce temps-là en un recueil que l'on en fit à Thoulouze l'an 1554.
Il y eu a qui ont voulu dire que ce prince estoit né à La Flèche en Anjou ; mais ces vers, qui furent publiez par tout au temps de sa naissance, leur peuvent oster ceste opinion , et les faire certains de la vérité.
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Beam, aiiuî enriclij umctement Far ccst enfant, dresse si bautimcnt Sou chef en Tair, qu'il halze jà les cieux.
O Pau heurenz ! heureusement chanté !
Haii plus heureux qui i'en e«t contenté Pour l'espler au lîea natal des dieux.
Âuger FeiTÎer, et autres ezcellens matbematiciess et . astrologues, rectifièrent la geniture de ce prince, et firent imprimer plusieurs belles choses sur ceste naissance ; tous luy promettoient qu'il seroit sauvd d'une infinité d'attentats, et que les deux infortunes joinctes le feroient riche au lieu qu'elles sembloient le destraire : aucunes desquelles prédictions lurent dédiées à la royne Catherine de Medicis, princesse amatrice et fort studieuse des bonnes lettres et des sciences plus exquises.
Ce petit prince fît toutesfois de la peine à eslever, estant passé par les mains de huict nourrisses, dont la huictiesme gaigna le prix, et laquelle aussi il a depuis grandement honorée, et luy a donné recompense hoitneste de ses labeurs et peines qu'elle avoit prises envers luy, et a éslevé tous ses enfans en offices. La cause principale de telle variété fiit ceste maladie contagieuse qui régna pour lors au pays de Bearn, depuis le mois de septembre jusques à la fin de mars. Le prince eschappé et hors de la mamelle , le Roy son grand père le mit entre les mains de madame la baronne de Miossans ( Miossans est une des premières baronies de Bearn), qui demeuroit à Coirraze près de la petite et jolie ville de Nay, que les Bearnois disent estre de todas las ■villas la may, là où ce prince fut eslevë et Bourry dîgnemeid: eo priace, mais en sorte qu'il
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esloit doit au labeur et mangeoit souvent du pain commun, le grand père le voulant aingi, afin qae de jeunesse il s'apprist à la nécessité. Tant que vesquit ledit bon roy Henry d'Âlbret, il ne voulut que son petit fil8fugtmignardëdelicatement,etaestéveu à la mode du pays parmy les autres enfansda village, quelquesfois pied descaux et nud teste, tant en hyrer qu'en esté, qui est une des causes pour lesquelles les Biarnois sont robustes et agiles singulièrement.
Après le decez du roy Henry d'Albi-et, M. de Vendosme et la princesse Jeanne , luy ayans succédé il la couronne de Navarre, et en toutes ses autres souveraioetez et biens, allèrent en Beam après avoir en de la peine pour obtenir du roy Très-Gbrestien Henry ii un congé d'y aller.
Car aucans des grands du conseil de France avoient persuadé audit roy Henry que tout ce qui estoit au de^ des monts Pyrénées devoit estre aux roys de France , aussi bien que tout ce qui estoit an delà estoit de l'Espagne. Plusieurs propos furent tenus sur ce 8iU>jectpar le roy Trës-Chrestien aux nouveaux roy et royne de Navarre, avecoSre de leiu-donner mi France recompense plus grcuade que ne valoient toutes léors «ouveraînetel. La royne de Navarre s'advisa d'an ex<pedîent pour ne le pas fairt^ qui iiit de £ûrt oppocN* ses subjectsau changement qne l'on y désirait faire, ce qu'ils firent avec résolution, et dirent qu'ils ne vouloient changer de souverains. Sur ceste responce, et voyant que ce changement ne se poDvoit faire sans on grand remuement, ceste proposition fut laissée^ non sanS- estre canse d'une arrière pensée contre la maison
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de Navarre; car da gouvernement de la Guyenne, dontestoit gouverneur le feu roy Henry d*Albret, et duqnel en fut pourvea le roy Anthoine son gendre, le Languedoc en fot sépare, et en fat faict un gouvernement k part dont M. le connestable de Montmorency en Tut poorveu , et n'a depnû ce gouvernement bougtf de ceste maison.
Ainsi Anthoine, roy de Navarre, et la royne Jeanne sa femme, estans arrivez à Pau, etayansvisit^ les places de leurs sonverainetez, voularent, suyvant les desseins du fea roy Henry d'Albret, recouvrer la haute NevaiTe. Ob tient que si ce prince eust vescu encor un moi6 qa'il en fast venu à son honneur ; aussi avoit-àl faict de grands preparatiÊ et y avoit de grandes intelligences. L'empeBchement que l'empereur Charles leQnintavott ' contre les princes protestans allemans eust favorisé beaucoup ceste entreprise. Mais le nouveau roy Anthoine n'estant encor bien recognea en ces pays là, il ne put faire reiissir ses desseins ; et outre ce que les grandes pluyes qu'il fît en ceste année empeschereni que son entreprise, qui fiit appèllée la guerre mouillée, De reussist,un sien favorit la descooyritâ l'Espagnol ; qui fut cause que rien ne put venir à effert.
Jusques à l'arrivée de Leurs Majestez en Beam,le petit prince de Navarre leur fils n'avoit bougé du chasteau de Couayraze, où il fut eslevé à la biarnoise, et devint merveilleusement dispost. Apr^s que le roy et la royne de Navarre eurent donné l'ordre requis à lents nouvelles successions, ils retournèrent en la court de France , et y amenèrent le prince leur 61s avec eux.
Or la Court estoit & Amyens, et le roy de NavarrK, passant par Paris pour y aUwj i k requaste et pmn
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de la mareschale de Sainct André, qai favorisoit se- <^ettement.ceux qui estoient lors de la nouvelle opinion, tira de la Conciergerie le sieur de La Aocliechamp^ dieu, qui estoit de ceste nouvelle opinion, après aVoir commuDÎqué de ce faîct avec quelques-uns des juges. Les ennemis du roy de rfavarre firent entendre au -roy Henry u que ce &it estoit passé d'une autre façou} si bi^n que le roy de I{avarre arrivé à Â.[nien$, le Roy luy en tint de rudes paroles, et luy dit : a Conunent ! ne vous ay-je point dit qu'il n'y avoit qu'un roy en France ? » C'esjoit les propos qu'il luy avoit dits lors qu'il luy voulojt persuader de quitter la JVavarre et 'ses souverainetez. « Sire, dist le. roy Anthoine, devant Vostre Maiesté mon soleil est en l'eclipse, et ne suis que vostrç servitetar en vostre royaume. — Pourquoy donc^ di^t Henry, ouvrez vous mes prisons de puissance absolue? Qui vous a fait faire cela? u Ântboine luy respondit.: aSire,c'aestéà la prière demadame la mareschale de Sainct André, d'autant que ce gentil-homme luy appartient, et ne l'ay faîct sans l'advis de vos officiers, ausquels j'ay parlé, ce que je maintiendray estre vray , et aussi que ce gentil-homme ne s'est point trouvé coupable de rien. » Mais le Boy luy repartît : « On mel'abien dit autrement que vous ne dites; tontes^ fois je veux qu'il n'en soit plus parléj gardez vostre rang en France, et vous ferez bien. » Sur ces propos arrive dans la chambre le petit prince de Navarre. Si tost que le roy Henry l'eut veu si esveiUé et si gentil, il le print et le baisa , puis luy demanda : Fbulex-'uous estre monfils? Mais le petit prince luy respondit: Ed gueeslopaj (0. Leroy Très-ChrestieD, prenant plai' (■} C'est cdui-là qui est mon père. '
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sir à la naïiVeté de sa response, luy demanda encores : Et bien, voulez-vous estre mon gendre ? Uregaràa son père, et pais luy respondit : O bé ('). Du depuis aussi les deux Boys se promirent que, leurs enfans venus eo aage, ledict sieur priuce espooseroit madame Marguerite de France, plus aagée que luy d'eaviron six mois.
Après que les roy et royne de Navarre eurent esté quelque temps à la court de France, ils s'en retournèrent en Beam, où, cependant qu'ils y furent, le roy Henry ii maria M. le dauphin François à la royne d'Es< cosse, niepce de messieurs de Guise, lesquels deviudrent par ce moyen les maistres de la Court ; et le liii-entencorplas après la mort du roy Henry ii, lors que le roy François ti luy eut sticcedé. Ce Boy estoit jeune, et se laissoi t gouverner par sa mère et par les oncles de sa^ femme. Les princes du sang, faschez de ce gouvernement, mandèrent au roy de Navarre que sa présence estoit nécessaire en Court. Suyvant leur advis il se rendit à Vendosme, et de là à la Court, où ses ennemis luy firent aussi-tost donner la charge de meaer madame Elisabeth, sœur aisnée du Boy, et espousée au roy d'Espagne ; ce qu'ils firent à deux desseins : l'un , afin de le reculer loing de la Court, l'autre, pour-ce c[u'il ne pouvoit faire ceste charge sans mescontenter le roy d'Espagne, comme .il fît, et par conséquent le roy Très-Chrestien; car le Boy ayant conduit la Royne sa sœur, espouse du roy d'Espagne, jusques à Ghenonceau, il print congé d'elle, et elle s'achemina avec le roy de Navarre par la Guyenne , où la royne de Navarre et le prince son fils vindrent au devant, et la receurent
(>) Oui luen. .
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fort ma^ifiquement pai- toutes leurs maisons où elle passa. Elle alloit en Espagne avec un re^et, et mesraes ne faisoit que demander, si tost qu'elle voyoit quelque beau chasteau, ou que l'on luy presentoit quelque chose de gentil : « Y a-t-il d'aussi belles maisons en Espagne? y a-t'i! de cela en Espagne? »
Arrivez en Bearn, le roj de Nayarre fit marquer le premier logis pour luy, comme roy absolu ,, et le second pour la royne d'Espagne, et fut ainsi marqué : quoy que les mareschaux des logis, tant françois qu'espagnols, le contestassent, il leurfalut endurer; mesmes dedans Boncevaux, qui est terre da roy d'Espagne, le logis dudit sieur roy de Navarre fut marqué absolument pour le Roy, et falut que l'archevesque de Tolède et l'evesque de Bui^os ^appellasseot et recogneussent roy de Navarre auparavant que jamais il leur Toulust délivrer ladicte madame Elizabeth , leur royne promise. Son fils le prinCe de Navarre y estoit tenant son rang près de la royne Jeanne sa mère, et cela fut ainsi enregistré, et ce d'autant que ladicte terre de Boncevaux est de l'ancien domaine de la haute Navarre.
La royne Elizabeth estant délivrée en leurs mains, où estoit aussi le duc d'Alve, le Boy, la Boyne et le prince la baisèrent pour luy dire à Dieu , ce que ledict sieur duc d'Alve feisoît semblant de ne trouver nullement bon; et ladicte princesse oyant ces mots, que luy dirent l'archevesque de Tolède: AudCfiUa, et vide, inclina aurem tuam, et l'evesque de Burgos : Ohliviscerepopulumtuum.etdomumpatristui, elle se pasma entre les bras du roy de Navarre, et de fait aussi elle sortit de France avec un grand regret. Estant revenue de pasmoison elle partit, et le roy de Navarre,
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repassant parla basse Ifavarre, s'en vint à Pau, oit il demeura jusques à tant que M. le cardinal de Bourbon son frère et le cardinal d'Armagnac allèrent le quérir, à cause de la prévention intentée contre M. le prince de Condé Son frère, et contre luy-mesmet. Quant audit sieur prince, on luy imputoit d'estre chef muet de l'entreprise d'Amboise, laquelle avoît esté brassée cdntre le Itoy par aucuns soy disans esmeus pour le bien de l'Estat, affin de deschasser les princes de Guise d'auprès du Boy, et y approcher les princes de son sang. On appella ces remuëurs en ce temps-là les friboux, qui est un mot équivalent à hbertin.
Or ledit sieur prince estoit lors à Amboise, où son logis fut visité exactement chez un médecin nommé La Gardette, Il futenqnispar le Royj mais il s'excusa fort bien, et n'eurent ses ennemis pour lors aucune prise sur luy : et depuis il s'en alla en Bearn vers le roy de Navarre son frère. En son absence oa S.t telle recherche sur luy, qu'il eut assignation à comparoistre devant le Roy.
. Quant au roy de Navarre, lequel avoU fait le roy envers la royne d'Espagne, ce qui fut not^, il y en eut divers brnicts : on presumoit aussi qu'il estoit de l'inteltigence susdite. Le point plus important contre Iny fut qu'il avoît preste l'oreille à un nommé Bois-normand, surnommé La Pierre, et, par sa persuasion, à Théodore de Beze, qui estoit allé de Genève en Bearn. Ils vindrent donc pour se justifier, et y eut lors grand * danger pour tons les deux.
- Le prince de Condé fut arresté prisonnier à Orléans, et, pendant que l'on luy faisoit son procès, le Boy fut conseillé par les ennemis de la maison de Bourbon i6.
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qu'il failloît se desfaire des deux frères. Pour ce faire ^ il fut résolu de faire trancher la teste à M. le prince de Condé, et de tuer le roy de Navarre. De celuy-là le procès se faisoit, et n'y avoit plus que le point de l'executioQ. De celuy-cy laRoyne-mere rempescha,àcaase que l'on avoit résolu que le Boy mesme donneroit un coup de dague au roy de Navarre en le faisant venir parler à luy, et qu'incontinent gens' attitrée sortiroient, pour l'achever. Elle ne put consentir qu'il fist un tel meurtre de sa main propre : elle Iny deffeud. Le roy de Navarre est adverty de ceste entreprise, et qu'il se gardast, s'il estoit mandé pour parler au Boy, 'de parler hautement, et que de ses douces paroles dependoit sa vie. Ayant receu cest advis , il dit à Cotin, qui depuis la mort du roy Henry d'Albret le servoit d'homme de chambre, car il estoit un des andens serviteurs domestiques de la maison de Navarre : « Cotin , si on me tue de sang froid , ainsi que j'ay eu advis que mes ennemis ont résolu de faire, je t'encharge qu'estant tuë, tu trouves moyen d'avoir ma chemise avec mon sang, et que tu la monstres à montils. » Ce prince prejugeoit dèslors la valeur et le courage de son fils pour ne laisser un tel acte sans vengeance. Le roy de Navarre fut mandé pour parler au Boy : oultre qu'il estoit courtois et doux naturellement, il se disposa du tout d'estre discret en paroles. Ce ne furent que rudes paroles que le Boy luy tint touchant ce ^ qu'il avoit feict le roy à Boncevaux en la conduite de la royne d'Espagne, et de plus, qu'il avoit retiré en ses pays de Bearn ceux qui estoient infectez de ta nouvelle opinion, et qu'il les supportoil. On tient que la modestie dont usa alms le roy de Navarre en ses res-
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ponces, fut la principale cause que le desseiil pris d«ïe tuer ne fut execqté. Et peu de joars après le roy F rançois ii moarut.
Par son decez le roy Charles ix vint à la couroune eu bas aage. Les estats estoient assemblez à. Orléans. Anthoine, roy de Navarre, voyant le cours des affaires, céda par sa prudence à la Boyne mère du Boy, Catherine de M ed.icis, la qualité' de régente (' ) , et luy se contenta d'estre lieutenant gênerai, à la charge qu'ils nelêroient rien » lay ny elle, l'un sans l'autre. Far mesme moyen le prince de Condé fut justifié. La royne Jeanne de Navarre durant ce temps estoit demeurée en Beai'n avec le prince de Navarre et madame Catherine ses, «nfans. Le Boy son mary la manda loi-s,. et ses enians aussi. C'est la seconde fois que le Boy à présent régnant vint en France estant encore en&nt.
De ce temps-là il y eut de grands remuëmens à. cause des opinions de Calvin et Beze, principaux autheurs de ceste religion que l'on appelle aujourd'huy la religion prétendue reformée. Plusieurs grands et petits suivirent ceste nouveauté. Le roy de Navarre s'y cuyda embrouiller, dequoy la royne Jeanne l'en destourna du commencement que de Beze et La Pierre furent en BearD,.et ne ctmsentoit point à ces nouvelles opinions, pour une particularité qu'elle disoît avoit veu durant le vivant de la feue royne Marguerite sa mère, touchant une aumosne de deux mil escus que ladicte Boyne avoit baillez pour secourir les affligez
(') La ijuaiM àe régente. Catherine de Médicù gouverna, pendant la minorité de Cbarles ii, sans prendre ce titre. EUe n'en fut revêtue ^'apréa la mort decepriace, jusqu'au moment oà Henri m, quiétoÏL. ta Pokgaet lint prendre pouessiou du Uâae.
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de ces nouvelles opinions, dont les ministres qui en eurent la charge en avoient grandement abus^ au contraire deson intention : ce qu'ayant sceu elle les en avolt repris; mais que sa mère, pour ce bienfaict, n'avoit receu d'eux que du blasme dans certaines lettres qu'ib avoient envoyées pour se purger de ce fait aux autres ministres de ceste religion. Cestoient lors les raisons de la royne Jeanne : neantmoins elle s'y laissa aller après qu'elle eut veu le colloque de Poissi , et puis !'«dict de janvier; et mesmes aussi la Boyne mère, Catherine de Medicis , en ce temps là voulat voir que c'estoît d'une telle doctrine , mais elle ne se départit point de l'Eglise.
Après que la royne Jeanne eut vea que le roy de Navarre son mary s'estoit résolu de demeurer en France, et qu'il s'acoordoit avec le triumvirat, que l'on appella lors ainsi pour-ce que c'estoît une association qu'avoient &icte messieurs le connestable de Montmorency, le duc de Guise et le mareschal de Sainct André, pour faire vuider la France à tous ceux de ladite religion prétendue reformée (car ceux-là se trompent qui ont compris le roy de ^Navarre au nombre des trofs; mais il y adhéra par le moyen qi^e trouva le connes" table de luy faire commander par le roy Charles, dans MeleuQ, de ne l'abandonner pas), lors donc la royne Jeanne se retira en ses pays de Bearn pour y vivre librement en la nouvelle religion, laissant toutesfoïs, à_ son grand regret, le prince de Navarre son fils en la court de France près du roy Charles, auquel on le fit retenir, et le Roy son père le voulut bien aussi; mais elle )uy' bailla pour précepteur le sieur de La Gaucherie, fort docte aux langues grecques, qui estoit
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de l'opinion nouvelle , lequel l'enseigna par forme d'usage sans préceptes, comme nous apprenons nos langues maternelles, et principalement il luy enseignoit des sentences grecques sélectes, qu'il luy faîsoit dire par cœur sans les escrire ny les lire, et les luy lâisoit apprendre par ft-equente recitation , dont j'ay eu cest honneur en ce temps-là de servir ce prince, en escrivant lesdites sentences pour luy en faire faire les repe- titions. Entr'autres il le tint fort long temps sur ceUe qui dit : J» ^ o^oJ'i ûuv t4* tm» «n Tîlim>Xuic, qui est à dire: H faut chasser la sédition de la ville, etc.
Après les prises de Blois, Poictiers et Bourges, tout le royaume estant en armes, le roy de Navarre alla avec l'armée royale, dont il estoit chef, assiéger Roiien, où, estant blessé d'une harquehnzade par l'espaule , il mourut fort catholiquement et chrestiennemeut à Andelis dans quelques jours après sa blessure, ayant de grands regrets de laisser le royaume de France en tels troubles, et ses enfans si petits et en bas aage conime ils estoient.
La royne de Navarre, après son decez, renouveUa avec les pays de là les Pirenées leurs paxeries anciennes, qui est de se maintenir les uns les autres réciproquement, en cas que le roy de France et celuy d'Espagne se voulussent faire guerre l'un à l'autre entr'eux, tant deçà que delà les monts. Elle s'entretint aussi en bonne amitié avec le roy de France et la Royne sa mère. Le roy d'Espagne mesmes la rechercha encore après la mort de sa femme la royne Elizabeth; mais elle se contenta d'estre asseurée de sa. bonne volonté.
Cependant le prince de Navarre estoit eslevé près la
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roy Charles , et monstroit en son jeune aag« d'en&nce une grande dextérité d'esprit : de toutes les sentences qu'il a apprises, il n'en a aHecté pas une tant comme celle qui dit : ^*uiàLv lî iTnHyûi; aut •vincere, oui mori, • de laquelle il usa en une blancque qui fut ouverte, l'an i563 et i564, dans le cloistre Sainct Germain de l'Âuxerrois, là où par plusieurs fois ce biUet fut leu, et emporta plusieurs bénéfices. X.a Boyne mère, Ca^ therine de Medicis, vouloit sçavoir de luy mesmes que c'estoit à dire, ce qu'elle ne put jamais obtenir de luy, et ne voulut s'expliquer, quoy qu'il ne fust lors iju'un enfant. lieantmoiiis elle en sçavoit bien le sens, car elle estoit trop bien assistée ; mais elle défendît de luy en apprendre plus de telles, disant que c'estoit pour le rendre opiniastre.
En tout le grand voyage <^ue le roy Charles fit autour de son royaume l'an i564 et i565, le prince de Navarre l'accompagna , et se monstra courageux à se représenter au rang qui luy appartenoït eu toute révérence, si bien qu'on ne le pouvoit vaincre d'honnesteté ny emporter de bravade, prévoyant tousjours le but des actions; et sur tout, estant en ses terres durant ce grand voyage , il se fit admirer des François et re ■ douter des Espagnols dez soq bas aage , si bien qu'à Bayonne le duc de Médina de Bioseco , le voyant si gaillard, dit ces mots : Me parece este principe 6 es emperador 6 lo ha de ser {').
En l'an j566 la royne de Navarre vint en Cour, où le cardinal de Bourbon , son beau frère , luy suscita procès pour sa légitime de la maison de Vendosme, à laquelle toutesfois il avoit renoncé en faveur de son
(■} U m'enatûqu* c< prioMeatempareui ou doit Tétia.
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mariage avec le feu roy de Navarre, Antfaoine, aisné de ladite maison ; mais, pour la bayne qu'il portoit à cenz de la religion prétendue, dont la Royne estoit, il s'en pretendoit révoqué. Leroy Charles, en son conseil, y interposa son authorité, et elle, sur ces occur- .rences, requit Sa Majesté d'aller voir ses maisons de Marie en Picardie, là où elle mena le prince son fils, d'où elle revînt en Court. Peu après elle prit aussi congé d'aller voir ses maisons de Yendosme, Beaumont, Saincte Suzanne, La Flesche, et autres belles terres en ces quartiers là, appartenantes au prince jon fils, qu'elle menoit avec elle ; mais aussi-tost qu'elle fut passée en Poictou, elle se retira en ses pays au delà de la Garonne, emmenant son fils avec elle, qui estoit le principal dessein pour lequel elle estoit venue en la court de France, lequel elle fit depuis instruire par ses ministres en leur religion, et le pourveut d'un autre précepteur que le sieur de La Gaucherie, d'autantqu'il estoit decedé, et luy bailla Florent Chrestien, l'un des anciens serviteurs de la maison de Yendosme, homme versé en toutes bonnes lettres et en la poésie , à quoy la Boyne se plaisoit : et, pour instruire madame sa fille, elle luy bailla le sieur de La Boche, fils du docte Salmooée Macrin, compagnon de Budée.
La royne de Navarre, n'ayant pris congé du roy CbarleS et de sa Court que par lettres qu'elle rescrtvit du milieu de son chemin, fit dèslors conjecturer à plusieurs ce qui advint depuis aux troubles de l'an 1667, durant lesquels se donna la bataille de Sainct Denis , où mourut M. le connestable d'une blessure qu'il y récent. Mais la paix &icte durant le siège de Chartres mit fin aux seconds troubles de la, France, com-
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meacez par ceux de la religion prétendue reformée.
Les hngnenots, qui avoient contraint le Hoy et les catholiques de se sauver de Meaux dans Paris au commeucement des seconds troubles , et qui avoient les premiers rompu le premier edict de paciGcation, fureut estonnez que les catholiques rompirent le second edict de pacification en septembre l'an i568, et voulurent avoir leur revanche, pour les laire Courir à leur tour, au commencement des troisiesmes troubles. La prise des armes des uns et des autres, et les propos^ communs qui en furent publiez lors, et ce qni s'y passa, est escrit en plusieurs histoires, et tous s'accordent que les huguenots furent contraincts de s'esloigner de Paris, et passer la Loire où ils peurent. Orléans, qui leur avoit servy de rctraicte aux premiers et seconds troubles, leur estant osté, ils se retirèrent à La Rochelle, qui leur servit de seure retraîcte.
Au commencement de ces troisiesmes troubles, la royne Jeanne de JVavarre et le prince sod fils estoient . en leurs pays au delà de la Garonne. Le mareschal dç 3Vlonluc avoit eu charge d'y prendre garde et de s'en asseurer, avec commandement de les amener tous deux en Cour aaprèsdu Boy. Elle en fut advertie, estant à Nerac, par ledit sieur de Moulue , auquel elle dit qu'elle estoit disposée de faire la volonté du Roy; mais, après qu'elle eut eu advis que M. le prince de Condé, avec madame la princesse sa femme, et messieurs les princes ses enfans, s'estoient sauvez de foyers, comme avoit fait aussi M. l'admirai de ChastiUon et son frère, le sieur d'Audelot, qui estoit lors auprès de Vitré en Bretagne, et qu'ils avoient passé Loire et estoient en Foictou, elle se résolut de les aller trouver, et laissa
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le mareschal de Monluc avec ses pretensions. Exécutant son dessein, elle prit un soir le chemiQ avec M. le prince de Navarre et madame Catherine ses enfans, laissant tout son train à Nerac comme si elle y eust encore esté, et fiit incontinent coulée en trente- six heures jnsques à Monlieu en Xaintonge , de là oiï M. le prince, M. l'admirai et le comte de La Rochefoucault, bien accompagnez, l'allerent recevoir, d'oii elle se rendit avec eux à Coîgnac çn Angoumois, et de là à Tonné-Charente en Xaintpnge, où elle dédia M. le prince de Navarre son fils à deffendre la religion qu'elle suivoit, et à venger l'honneur des princes du sang dont il tenoit le premier rang, et envoya au roy Charles la déclaration des causes et raisons qui l'avoient meuë à ce faire.
C'estoituneroyned'unbel esprit; elle fit elle-mesme une deploration, tant en prose qu'en vers François, de ce que l'on avoit poursuîvy à mort et contraint messieurs les' princes du sang de se sauver avec leur père, et mesmes M, le comte de Soissons qui estoit encor au berceau. Ces troisiesmes troubles donc se commencèrent sous sa protection, et tout se fit tant en son nom que de messieurs les princes de Navarre et de Condé.
Le Roy fut estonné de cela, M. le prince de Navarre donc estoit chef de toutes les expéditions de gueire, et luy en fut déféré l'honneur par M. le prince de Condé son oncle, comme à luy appartenant de droict d'ay^ nesse, et comme estant fils de roy et royne souverains.
Ce prince avoit esté nourry des le berceau à la peinej depuis la mort de son père il avoit receu plusieui's afflictions domestiques, et maintenant le.voicy comme à l'cscbole sous la conduitte de deux grands chefs d'ar^
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mécBf tels qu'estoient M. le prince de Condé son oncle et l'admirai de ChastilloD, affin d'estre instruit à la guerre. If estoit jeune, mais il avoit beaucoup de valeur, accompagnée d'une naïiveté d'esprit et d'un bon jugement. Aux endroicts où il se trouva durant ces troisiesmes troubles^ si ce qu'il dit aux plus vieux capitaines de l'armée eust esté suivy, les événements n'eussent esté tels qu'ils furent depuis, ny ceux de son partj n'eussent receu tant de pertes et ruynes comme ib receurent alors. L'on a remarqué que quand les deux armées se voulurent combattre à Loudun, où il faisoit un extrême Froid, que ledict sieur prince de Navarre jugea que si M. le duc d'Anjou eust eu dequoy il eust attaqué, ce que ne faisant pas qu'il falloit l'attaquer, et que la victoire leur en demeureroit. SuiY[uoy plusieurs ont depuis tenu que si on l'eust creu, que Monsieur, frère du Boy, estoit en danger d'estre pris.
En la journée de Bassac, quand il vid qu'on se résolut au combat il leur dit : «Quel moyen de combatti-eï nos troupes-sont trop divisées et celles des ennemis sont joinctes, et leur force est trop grande; de combattre à ceste heure, c'est perdre des gens à crédit J'avois bien dit que nous nous amusions trop de voir jouer des comédies à Nyort au lieu de faire assembler nos troupes puisque Tennemy amassoit les siennes, u Aussi ceste bataille fut perdue par ceux de la religion prétendue reformée, et M. le prince de Condé y fut tué.
Pour la bataille de Montcontour, tous les hommes qui s'entendent en l'art militaire ont remarqué quel'admirai ne devoit pas faire venir en l'armée ledik
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siear prioce de Navarre, s'il ne vouloit qu'il combatist, ny M. le prince de Coadé dernier decedé, et ont note que M. l'admirai, en dressant la bataille, les fit tenir avec M. le comte Ludovic sur la coline qui avoit esté gaignée le vendredy précèdent, pour contenter ledit sieur prince de Navarre, qui vouloit voir la bataille et s'y vouloit mesler à toute force; et mesmes, quand il vit au commencement du combat que l'admirai, faisant une charge à l'advao^arde de monseigneur le duc d'Anjou, l'avoit enfoncée, le prince, qui voyoit ceste charge, disoit : n Donnons, mes amis,voylà le point de la victoire, ils branslent. » Ce qui estoit vray, car si le comte Ludovic au lieu de se tenir coy, voulant garder lesdits sieurs princes, eust fait une charge avec tout ce hot qui estoit de quatre mil chevaux, il eust merVeilleusement esbranlé l'armée de Monseigneur, et Otte Flotte , aleman, qui conduisoit les retstres catholiques pour le comte de Mansfeld, lequel rompit la bataille huguenote, n'eust passé plus outre, et n'eussent eu loisir les sieurs de Biron et Carnavalet de faire mettre bas à l'infanterie, qui se vid incontinent dénuée de cavalerie par la belle chaîne que luy avoit faicte Otte Flotte, qui la bouleversa, dont s'ensuivit la route entière de la bataille^ neantmoins ledit comte Ludovic ne laissa de faire une belle retraite avec son hot.
Ceste nourriture comme h la rustique que le roy Henry d'Albret, père grand dudict sieur prince de Navarre, luy avoit fait donner en sa jeunesse, fit qu'il supporta avec plus de patience tes veilles et la fatigue ■qu'il endura en ce grand et laborieux circuit du royaume qu'il fît, commandant à l'armée avec la con-
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duitte de l'admira), jusqu'à tant que la paix fut faicte à Beué le Bue (<)■
Après ceste paix ce prince revint trouver la Royne sa mère à La Bochelle , de là où pour la troisiesme fois avec elle il retourna en Bearn, où estantTaD iS^ i et 1572, il revint encor par le commandement de ladite Royne sa mere^ qui estoit veouë la première à P^ris. Mais il receut les nouvelles de sa mort dans Chaunay en Poictou, au mesme Heu où son père le roy Antboine avoit esté appelle roy.
Ce prince n'avoit que dix-neuf ans quand il fut appelle roy de Navarre, et , lors que la Royne sa mère luy faisoit plus de besoin, Dieu la retira à soy^ aussi a on remarqué qu'en ce temps-là il eut trois grands heurts d'afflictions. Le premier a esté lorsqu'il se vid ainsi réduit en orphanîté, et tous ses moyens engagez par les conventions de son mariage accordé avec madame Marguerite, sœur du roy Charles ix. Le second (ut en ceste calamité publique du jour Sainct Bertbelemy, là où il pensoit estre au dernier de sa vie. Le troisiesme fut sa détention, qui advînt quand le roy Charles IX mourut. Eb cest endroict je diray ce qui luy advint le jour qae ce Roy mourut.
Le roy Charles, se sentant près de sa fin, après avoir esté long temps sans sonner mot, dit en se tournant, et comme s'il se fustresveillé:^/>/>eUez mon frère. La Royne mère estoit présente, qui envoya soudain quérir monseigneur le duc d'Alençon. Le Boy, le voyant, se retourna de l'autre costé, et dit derechef: k Qu'on face venir mon frère. » La Boyne sa mère luy dit :
(■) A Béai le Duo.' Amay-le'Duc. Ce ne fut point là tpx la poix fut faite : le« deui partis la riguirent k Saint-Germain 1« 6 août 1 570.
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« Monsieur, je ne sçay pas qui vons demandez, voylà vostre frere. » Le Roy se fascha , et dit : « Qu'on aiUe quérir mon frere le roy de Navarre , c'est celuy-Ià qui est mon frere. » La Eoyne merë, voyant son desir,pour le contenter l'envoya quérir. Mai8,pourquelques considérations à elle seule cogneuës, elle commanda au capitaine des gardes Nancey que l'on le fist passer par dessous les vouâtes. L'on alla dire au roy de Navarre qu'il vinst parler au Roy. A ce commandement ce priDCe a dit plusieurs fois depuis qu'il sentit en son ame une trance et appréhension de la mort, si bien qu'il n'y vonloit point aller. Mais le roy Charles ÎDsistant tousjours qu'on le fîst venir, la Boyne mère le lit asseurer qu'il n'auroît point de mal, dequoy toutesfoîs il ne se fioit pas trop. Il estoit assisté du vicomte d'Auchy depuis sa détention, qui l'asseura aussi qu'il n'auroit point de mal. 11 s'achemina sur sa parole; mais, ayant veu sous lesdites voustes des halebardiers et harquebusiers arrangez , et qu'il falloit qu'il passast au milieu d'eux , il se voulut retirer en arrière; maislesdicts sieurs vicomte et capitaine des gardes luy dirent derechef qu'il n'auroit nul mal ; aussi qu'il voyoit que les soldats tuy faisoient la révérence, ce qui fut cause qu'il passa , et, montant par un degré desrobé, l'on le fit entrer dans la chambre du Boy, lequel soudain qu'il le vid se retourna vers luy, et luy tendit les bras. Le roy de Navarre, tout esmeu, pleurant et souspirant, alla de genoux jusques aux pieds du lîct. Le roy Charles, l'ayant ^it approcher, l'embrassa estroictement et le baisa, luy disant ces paroles:» Mon frere, vous perdez un bon maîstre et un bon amy. Je sçay que vous n'estes point du trouble qui m'est survenu: si j'eusse
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voula croire ce qu'on m'eD vonloit dire, tous ne fiissiez plas envie; mais je vous ay tousjours aym^ je me fie en vous seul de ma femme etdemafîUe, je les vous recommande. Ne vous fiez enN,.., mais Diea vous gai^ dera. » La Boyne mère intetrompit le roj Charles, disant : « Monsieur, ne dites pas cela. — Madame,)ele doisdire, et est la vérité. Croyez>moy, mon fi-ere, aymez moy, assistez !k ma femme et à ma fille, et priez Dieu pour moy. Adieu, mon frère, adieu. » Le rc^ de-Navarre toutesfois dçmeura là jugques à tant qu'il entrast en l'agonie , ce qu'estant il se retira. Ce fut dans le soir de la Pentecoste, l'an i574» 1°^ mourut le roy Cliarles et que ces choses advindrent.
La détention du roy de Navarre ne laissa de continuer jusques après le retour du roy de Pologne, et après qne monseigneur le duc d'Aleoçon, fi*ere du Boy, se retira de la Cour.
Le roy de Navarre en ce temps-là , voyant ce qui se passoit, trouva moyen de se retirer hors de la captivité de la Cour. Il avoit esté par deux fois à la chasse vers Villierscoterests, d'où il estoitrevenu àParis^et, à la troisiesme fois qu'il alla vers la forest de Montfort Lamaurry, il usa d'une telle diligence, qu'il se rendit en peu de jours au-delà de la rivière de Loire. Tous ceux de la religion prétendue reformée se r'allierent in- . continent auprès de luy; et, se voyant en liberté, il fit une ample déclaration comme il avoit esté contraint par force à la Sainct Berthelemy de se départir de ceste rdigioD, où il avoit esté nourry sans instruction ny aucune disposition précédente qui luy touchast en l'ame.
Monseigneur le duc d'Âlençon ayant fait son accord avec le roy Henry m, duquel il obtint un grand
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aocroÎBSsment d*appanagâ, outre l'ordinaire des enfans de France, ledit sieur rùy Hdnry m, vayaot le duc Jean Casimir entr^ en Franoe aveeune arm^e de reistres an secours du roy de IfaTarre et du princedeCoudé, et de 'eaux de leur partj, roulut aussi pacifier les trouble! de lon'rqyaume, et 6t le quatrtesme edictde paci&CAtion l'an i5^6, sur lequel, ainsi que nous avons dit au commeocement de ceste histoire, l'origine et cDndeption de la ligue des princes et seigneurs calho- Uqunfut bastie; unepartiedet eSécts' de laquelle nous «ToiiB traititrf jusqueià la mort dadit bon roy Henry m qui mourut sans enfana, et fut le dernier de la maison des Valois, auquel ledit sieur Henry, roy de Navarre, succéda ft la couronne de France, comme estant le jwemier prince du sang de la maison de Bourbon, et yssu de masle eb masle du roy sainct Loys; car ce prioce estoit, cMnme nous avons dit, fils d'Anthoine, roy de Nav&rre, qtii fut fils de Charles, dac de Vendoaœae,qui fut fils de François, comte de Vendosme, lequel estoit'fiU de Jean, comte de Vendosme , qui ftit filsde Loys, -comte deYendosme, 61s de Jean, comte de La Marche, lequel fut fils de Jacques, comte de Cbarolciis et de La Marche, «t connestable de France, qui estoit fils de Loys i, duc de fionrhon, lequel estoit fils de monseigneur Robert de France, quatriesme fits du rôy sainct Loys. Voylà la généalogie du prince qnî doit commander cy après à la France, la purger de sédition, et hiy donner une heureuse paix.
A son advenement à la couronne il estoit de la religion prdtenduë reformée, en laquelle îl avoit esté instruict dès sa jeunesse par les precqiteurs que l'on luy donna; il fut coAtreiûct par force à la Sainct Ber- 39. 15
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thelemy de la changer, mais, si tost qu'il se vid en liberté, il retourna en ceste religioa , laquelle il protesta de ne changer jamai* par force et contrainte, estant de qualité qu'il ne pouvoit estre trfticté que par la raison , et avec le respect qui luj eatoit den ; es quoy les princes de la ligue se trompèrent l'y pensans réduire par la force durant le règne dn roy Henry m, car, au contraire, ils le firent resouldre de ne la changer jamais que l'on ne luy eust monstre qu'il erroit en . icelle, et ce par un concUe gênerai ou national. Mais, quand messieurs les princes du sang et les officiers de sa couronne, avec le respect et l'hoaneur qu'ils luy dévoient, l'eurentsuppliédese fléchir à leur requeste, et de se laisser instruire en la religion et foy catholique, en laquelle tous ses prédécesseurs avoient sainctement et chrestîennement vescu, et que le temps d'àpresent ne pouvoit permettre un concile libre affio d'y disputer de la religion , vea que telles disputes d'ordinaire sont plustosf sources de divisions qu'instructions, à cause qu'un chacun se tient ferme en sou opinion, mais qu'il devoit plustost mander les plus anciens et doctes prélats de France pour luy donner une saincte instruction, et lesquels luy monstreroient apertement la veritë de la foy catholique, apostolique et romaine, et les erreurs de la religion prétendue reformée, il se laissa toucher le cœur à leur requeste, et leur promit , comme nous avons dit , de se faire instruire dans six mois, ce qu'il &t publier par la déclaration qu'il en fit lors.
Ceste déclaration fiit cause de deux imprimes qui se publièrent en mesme temps, l'un dans Paris, l'autre dans La Rochelle. Celuy de Paris estoit une faulse
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lettre faite au nom du Boy, addressante à messieurs de Berne : ceste faulseté estoit affin d'entretenu- les peuples des villes de la ligue en leurs révoltes, en leur Faisant accroire que la susdîcte déclaration du Roy n'estoit qu'une dissimulation , et qu'il n'avoit d'autre dessein que la ruitie de la religion catholique-romaine. Et l'imprimé de La Rochelle estoit un advis au Boj pour ne changer de religion , alléguant quelques raisons d'Estat et les forces du party huguenot; mesmes l'autheur supplie Sa Majesté qu'il luy dise un mot à l'aureille, et qu'il se souvienne des protecteurs de leur religion que l'on vouloit introduire il n'y avoit pas dix mois. Mais les uns et les autres se sont abusez en leurs opinions : Dieu en avoit disposé autrement pour le bien de la France.
Le dessein du feu Roy estoit de recouvrer Paris : il mourut lors qu'il estoit en son option de la prendre par amour ou par force. Henry ir son successeur eust aussi volontiers succédé à ce dessein; mais ce qui fiit possible à l'un ne le pouvoit pas estre si tost à l'autre) de qui l'authorité n'a peu estre si promptement establie qu'elle fut acquise, car les volontez de ceux de dedans affectionnez au feu Roy, eschauffées par son approchement et par la conduite de ses bons serviteurs, à aucuns desquels il avoit commandé de se tenir auprès du duc de Mayenne, et à d'autres de ne bouger de Paris, a£n qu'il fust adverty des desseins de ses ennemis, suyvant en cela l'exemple de David, quand il dit à Chnsai Arachite» lors qu'il fut con^ traint de s'enfuir de Hierusalem pour la conspiration de son fils Absalon : « Allez avec Absalon, et luy dites : O Boy, je suis ton serviteur, souffres que.je vive; .»7-
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ainsi qae j'ay esté le serritenr de ton pcre, ainsi serayje tOD serritenr; mais toutes les paroles qne tu auras onyes en la maison d'Absalon, tu les diras à Sadoc et à Abiathar prestres, car avec eux sont leurs fils, et eQToyerex vers raoj, par iceuz, tonte parole qne tous aurez onye, et dissiperex aassi le conseil d'Achitophel. » Ce que Chnsai Arachite fit; il dissipa le conseil d'Achitophel, et fit advertir David des résolutions d'A.bsaloD par les fils de Sadoc et d'Abiathar : ainsi David, après la mort de son Gis Absalon, et de vingt mille hommes qni l'avoient snivy, rentra dans Jeni> salem. Ceste histoire est descrite an second livre des Biyjrtr chapitres iS, 16, 17, 18 et 19, et en la lisant on void comme en no tableau le saccez des choses qai se sont passées en ces derniers troubles. Messieurs les présidents Brisson et de Blaac-Menil, et M. de Villeroy, ont esté les vrays Chusais Arachites qui par leurs prudences ont dissipé le conseil des seize «chitofelites, ainsi qu'il se verra à la snitte de ceste histoire ; et les prestres qui ont envoyé les paroles ouyes , ont esté M. l'abbé de Saincte GeneviefVe, gardien de la diftsse où sont les reliques de saincte GeneviefVe, patrone tutelaire des Parisiens envers Diett (ainsi qu'estoient lesdits Sadoc et Abiathar prestres, qui avoient en garde l'arche de Talliance en Jérusalem), assisté de M. Seguier, doyen de Nostre-Dame, de messieurs Benoist, curé de Sainct Eustache, de Cfaavaignac, curé de Sainct Suplice, de Morennes, curé de Sainct Mederic, et autres bons docteurs et ecdesiastiques , qui aussi , par leurs remonstrances particulières qu'ils firent aux grandes et honorables familles de Paris, les firent penser & leur dev^r, et lesquels
DiaiiizodbïGoogle
SB pALHA cayet. [i589] afit
ttepuïs embrassereot courag«qsemeDt rentreprûe île se remettre gous l'obeyssaoce royale : ce qu'Us firent ainsi qu'il se verra cy-après. Mais en un seul point ce^ deux histoires se différent , lisr David ne fut point tué par Âchitophel, ainsi qu'il l'avoit proposé au conseil de l'aller assaillir subitement avec douze mil hommes, disant que le peuple estant lassé se voyant assaiUy s'eDr fuiroit, et que lors il fr«pperoit le Boy desoléj ce qui n'advint, car son conseil fut destourné par celuy.de Chusay Aracbite, dont de despit il s'alla pendre, et la rébellion du peuple fut appaisée durant le règne de David , au contraire de ce qui est advenu en ces der* niers temps ïcy, car la rébellion du peuple n'a pe« estre appaisée que du règne de Henry iv, pource que les ennemis du roy Henry m, ne recognoissans pW autre remède pour éviter la justice de leurs crimes > le firent proditoirement tuer, ce qui fut cause que la penderie et destruction des seize achitophelites a'est advenue qu'après sa mort, et les villes qui s'estAiept ostées de l'obeyssaoce royale ne s'y sont remiles que durant le règne de Henry iv, lequel donc voyant, aii commencement de son regue , que les afiecUons de ceux qui estoieot dans Paris soustenans te party royal ne Iny pouvaient estre si tost transférées, pource qu'il y avoit piTZ de quinze ans que l'on ne l'avoît veu vers Paris, ny aux provinces de deçà Loire , où presque on ne le C9gnoissoit que par les proscriptions ■ publiée contre luy, et œ par l'artifice de ses ennemis, par le moyen desquelles ils avoient accoustomé les peuples à ne le recognoistre quasi pas, et aussi que plusieurs seigneurs avoient eu congé du feu Boy poar le long séjour qu'ils avoient faict en l'armée, tant pour
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alla* làire leur récolte , que pour autres occasions qai
se présentèrent lors, lesquels seigneurs luy ayans de-
. mandé congé de se retirer pour aller, ooaune ils disoient, donner ordre en leurs gouvernements et à leurs affaires. Sa Majesté eut ceste force lors de ne refuser aucun congé à ceux qui le luy Toolorent demander- M. d'Espemon s'en alla en son gouvernement d'^JOgonmois et Xaintonge. Plusieurs autres seigneurs, par le coi^ de Sa Majesté, s'en allèrent en leurs gouvernements et aux provinces d'où ils estoient. Hais comme le sieur de Yitry fiit le premier qui , an decUn de la ligne, monstra le chemin aux autres gentilshommes de se remettre en l'obeyssance du Boy après la mort du feu Boy, il fut aussi le seul seigneur de son armée qui s'en alla rendre du party du duc de Mayenne, ce qu'il fit, ainsi qu'il protesta lors, pour le respect seul de sa religion. Peu de personnes neantmoins abandonnèrent le parly royal, quelques déclarations et promesses que fist l'union.
Le Roy donc voyant son armée se diminuer, et l'affection d'aucuns de ceux de dedans Paris aucunement refroidy, il jugea prudemment que son entrée dans Paris se devoit defer er à une autre fois, et qu'il suffisoitpour ceste jH^miere fois d'avoir recogneu, sur les advis qu'il récent des principaux qui tenoieot dans ceste ville le party royal, qu'il estoit fort possible d'y
- parvenir. Or, estant nécessaire qu'il occupast son année ï quelque autre exercice , il partit de Saicct Clou pour aller à Compiegoe mettre eu depost le corps du i&i Boy. En y allant il print Meulan, ville où il y a un pont sur la Seine, et un bon fort dans une isle au militn do pont. De là l'armée s'achemina vers Gisors et
D,a,i,;t!dbïGoogIe
DB PALMA. CATET. [iSSg] ^63
dertnont en Beauvoisin , qui se rendirent à luy. Après que le corps da feu Roy fat mexté à Compi^ne, le Boy, considérant qu'il ne comparôissoit alors rien à combattre à la campagne, ne vonlnt pourtant s'engage à un grand siège, affin d'avoir la commodité de se rendre en la ville de Tours à la fin d'octobre, où il avoit faict publier une convocation de tous les princes et officiers de la couronne, fiour avec eux prendre une resolution sur les affaires de l'E^t'; mais il sépara ton armée en trois, et en envoya aoe partie en Picardie sous la charge de M. de LonguevîUe; l'autre fut «ivoyée en Champagne sous M. le mareschal d'À.umont, et il retint avec luy messieurs le prince de Conty et le duc de Montpensier, le grand {ffieur de France, colonel de la cavalerie légère, le mareschal dé fiiron , les sieurs d'Ânville, colonel des Suisses , de Bieux, marescbal de camp , de Chastillon , commandant à l'infanterie, et plusieurs seigneurs de son conseil, capitaines,. eV autres gentils-hommes de qualité. Il pouvoit avo^ en son arm^e douxe cents bons chevaux, trois mil hommes de pied françpis et deux régiments de Suisses.
La partition et séparation de ceste armée en trois se fit à deux desseins : le premier affin qu'en Picardie et en I« Champagne les royaux estans tousjours les plus forts à la campagne , ils fissent saouler dé la guerre les villes et les peuples de ces provînces-Ià , qui avoient monstre d'en avoir tant d'appétit et d'envie. La seconde fut que la noblesse de ces provinces desiroit aussi de se. retirer chez eux ; que, si cela fust' advenu sans qu'il y eust eu. des chefs et un corps d'armée de chacune de ces provinces , il eust esté très-difficile en .
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les raisemblor pour s'en, servir sujTsnt L'inteatiDn du Boy, laqneUe estoit qu'an cas :que le duc de MaycDoe, quiasseaibloit iiPaHstoii^'Ccuxds^oiiptcty, luj vintt snr.les brftB, qae lesdktilqcde Los^eville etnarct* ohal d'Âumiuit, arec chacun, Jeur petite wmtfc, ff)08* sent rejoiiidce incontiBent Sa Majestâ.
Ceste grande arm^doDcainsi divisée en traû^orps d'armées, le-Bby avec ht' sienne s'achemioa vers 1q Iformandie à double fis : l'une ponr y conlbrter ceuat de 80D party, et tirer secours d'Angleterre^ l'autre af* fin qu'en feignant d'entreprendre quelque chose, sur Boâen, il attirait en Normandie toutes les forces de l'union., et par ne moyen empeschast ses ennemi» pour ccste fois d'attaquer Ponteise, Meulan, Sdnlis et les autres places qui tenaient pour Iny au^ès de Parts; l^queUes places eussent poi esbre incontiilent.reprises auparavant que les deux autres parties de soq arintfe se fussent peu rassemlilei^ et accourir assee à teMps à leur secours.
Suivant sou dessein, l'art^etira «h-oîct an pont Sainct Pierre, de là à Dernat^, d'eù^ avec, quatr» cents chevaux, Sa Majesté' s'en alla à Dfefw. l^e. siewr de Chattes, gouverneur de ceste ville, et. tout le peuple, de ccear et 4» voix, luy tesmo^ercnt leur fidélité, et, à 1b pt«mierc proposition qu'il leur, fit d'assiéger Rouen, ils luy ofini-ent tout ce qnî estoit en leur pouvoir. Dorant le peu de s^our qu'il fit à Diepe, ayant sceo que Neufchastel,. qui n'en est qu'à sept lieues, ineommodoît fort le passage de cenx-qiù alloient daison avniée à Diepe, il l'envoya investir par. les sieurs de Guitry et de Ualot. UDgâatiL-hamii^ dft ce pays de Caux, n6mmé C^iastiUon, assesaUaiuite
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grande quantité (Iei.pajsans.«t^Mali, eD-inteiitton de se jetter dans Ffeufchastal et 1» deffendEe] mais lesdita sieurs d«. Onîtry et de Halot leur allèrent au d«Taat, les défirent, et en tuèrent sur le fharap de «ept à.liuit cenh Neufelofitcl sa rendît le lendemain, dont les Dtepoifi fnreut joyeux.
Le R6y, retoDrirë en son ai-mée, faict continuer le bruit qu'il veut assiéger Rouen, pour y faire \tmv 1« dac de Mayenne. La plus-part de ceux qui l'approchoient croyoient que ceiu^son intention; et, durant IcscinqoDSLKJônrs qu'il y séjourna, il fit, exce^Héde la battre, tout ainsi que si la resolution eust esté da l'assiéger. Il fit ruyner les moulins , et &isoit ince»* samment attaquer des escarmouches jnsques dans las portes, affin de les presser d'avantage d'appeller le duc de Mayenne à leur secours : ce que ceux de Boiieo firent aveC: ioiportunité, quoy qu'ils eussent le duc d'Âumale et le comte de^rissac dans leur ville avec nombre de cavalorie.
Le Boy, qui sœut pour certain que le duc, dé Mayenne s'estoit acheminé k Mante et à Vernon^.se retira vers Diepe avec son armée. 11 communiqua lors aux siens qu'il n'avoit faict ceste feinte d'attaquer Rouen que poar attirer son ennemy en Normandie.. Cliacnn loiia son des9«n. Mais il us pensoit pas qu'il y deust venir si fort qu'il y vint. Devant que réciter oe qui se passa à Arques et k Diepe entre les royaux fèt rnoioi)^ voyons un peu comment le duc de Mayenne amassa en un mois une armée si puissante, et ce qui se passa au party de l'uùioô après le mort du Boy.
Le denxiesmc d'aoust, derrière les Chartreux, à Farb, se fit un d^y entre le sieur de Li&te Malivaut,:
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du party royal, et le sieur de Msroles, du party de l'anion, pour lîrer un coup de laoce. Le sieur de La Chastre , qui commandoit en ce quartier ]k pour le party de l'union, le permit. Du premier coup de lauce, la visière du heaume de Lisle Malivaut, n'estant bien cloiiée, se dedoûa , et luy fut tellement blessé à la teste , que, voulant se retirer vers les siens , il tomba. Suyvant leur accord Maroles le faict son prisonnier^ mais on c<^iiut incontinent qu'il estoit blessé à mort, et'qa'il avoit plus de besoin de consolation spirituelle que d'aj^iareils. Se voyant ainsi défaillir, il leur dit: « Je n'ay poinct de regret de mourir puis que mon Boy est mort. » A ces paroles ceux de l'union sceurent au vray la mort du Boy. Autant qu'il y'avoit de tristesse en l'armée royale, autant ceux de l'union se monstrerent alors estre )oyeux de ceste nouvelle, et, au lieu de faire te service et prier Dieu pour l'ame de leur Roy, ils en firent des feux de joye; et, pourmonstrer le contentement qu'ils en avoiént, ils quittèrent leurs escbarpes noires, marque de party qu'ils avoient pris depuis la mort de messieurs de Gnise, et priadrent le verd en signe de resjouyssance. Plusiem^ pourtraits furent faits de ce parricide Jacques Clément, et ce en toutes sortes de feçons : cela amusa le menu peuple de Paris un temps. Ce moyne assassin estoit de Sorbon près de Betliel. Peu de jours après sa mère vint à Paris : le menu peuple, par la persuasion des prédicateurs et autres, couroit après pour la voir. Les Seize en faisoient une monstre par tout comme d'une merveille, et le conseil de l'union luy fit donner quelque aident pour la recompense d'avoir mis au monde le plus mal-heureux qui fut jamais né en France : aussi
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dans l'anagrame de son □om fut trouvé la veritë àe sa naissance : Ffere Jacques Clément : C'est l'enfer qid m'a créé.
Ce parricide, nommé martir par les Seize et leui-s prédicateurs, qui disoient que le Sainct Esprit l'avoit induit à ce faire, ne fut pas estimé tel par beaucoup d'ecclésiastiques, ny par les bonnes familles de Paris, ny par les politiques, lesquels furent tous cootraincts lors de dissimuler leur tristesse , et jugèrent bien que c'estoit un faict prémédité et une grande conjuration. Lenrs raisons estoieot : l'une, que c'est chose certaine que nul prince ne se peut garantir d'estre tué par celuy qui l'aura entrepris avec intention de mourir quand et quand ; l'autre, quand le meurtrier a créance de ne mourir point après avoir faict son coup. Pour l'intention de mourir quand et quand en disant le coup, ils remarquèrent bien que l'on avoit fait accroire à ce moyne qu'il seroit sainct en paradis; mais, pour la seconde, ils disoient que l'on luy avoit aussi persuadé que s'il estoît pris vif qu'il n'auroit point de mal, et que,le mesmejour qu'il partiroit pour aller &ire son coup, on feroit emprisonner grand nombre des partisans du Boy qui estoient dans Paris, outre ceux qui estoient dans la Bastille, lesquels, en cas qu'il fust pris ^ vif, on luy auroit promis qu'ils serviroient d'eschange pour luy : ce qui fut exécuté, car plus de deux cents, que l'on estimoît tenir le party royal dans Paris, furent mis prisonniers le mesme jour que le Roy fiit blessé, et incontinent après furent mis en liberté, sçachant la mort du Boy et dudit parricide.
Aussi te duc de Mayenne, le cinquiesme d'aoust, fit publier une déclaration avec le conseil gênerai de l'u-
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Dton, mandant à tous les officiers de la couronne, ville» et communantez qui avoietit sijiivy le part; royal, sons prétexte de quelques devoirs qu'ils estimoient avoir encores à celuy qui avoit cy-devant l'authorité roygle, de se reiioir avec luy pour la conservation de la religion et de l'Estat contre les hérétiques, enjoint aux villes de recevoir tous ceux qui reviendront dudict party royal en celuy de l'union, avec tout respect, honneur et bonne amitié, pour ce que de l'observation de ceste déclaration, disoit-il, importoit l'affoiblissement du party royal.
Par toutes les viUes du party de l'union cela- fat publié et imprimé avec les lettres particulières du duc; mais, comme il a esté dit cy -dessus, cela fut ' poilr néant. Ce ne fat pas toutesfois sans faire tenter les habitans des villes royales en plusieurs endroits. Le sieur de la Chastre, retourné de Paris à Orléans, desiroit de faire venir à efiect les desseins de quelques habitans, qui, dans Tours, favorîsoient le party de l'union. La rivière de Loire , qui estoit lors fout basse et guaiable en une infinité d'endroicts eost beaucpup favorisé son dessein; mais il scent que AL le comte de Soi,ssons, qui s'estoit sauvé du cbastean de Nantes, estoit arrivé à Tours, et que quelques gens de guerre s'y estoient rendns aussi : cela le fi^tkSerer sob ^treprise.
Mais aussi-tost que ledict sieur conte de- Soissons fut party de Tours pour aller en l'armée du Boy, un nommé Le Lièvre, i-eceveui' à Ingrande, qui estoît lors à Tours, et principal entremetteur de ceete entreprise; Gasnay, capitaine en l'isle Sainte Jacques; Grigny, conseiller au presidial; Débonnaire, sergent.
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et Bourdîn, ijuï par leurs practïques avoieat gaigné an bon nombre d'habilaos, à ce ajdez par un nomme Le Tourneur, chanoine de l'église Sainct Martin, allèrent voir le sieur de Léssar, qui avoit une compagnie de gens de pied entretenue dans Tours; et, tombant de propos en autre sur ce que M. de Monthelon, garde des seaux de France, avoit rendu les seaux , et n'avoit plus voulu exercer cest office depuis la mort du feu Roy, ils tombèrent aussi sur ce que le feu Boy avoit osté ledit sieur de Lessar de son gou- VOTuemeut de Saumiir pour le bailler à un hérétique. Ce gentil-homme prudent leur accorde ce qu'ils disent, et feignit eQ avoir du mescontentement : ils s'ouvrent lors à luy, et lay disent qu'il estoit en sa puissance d'avoir un autre gouvernement, et meilleur que celuy de Saumur, et que, le recognoissant bon catholique (comme aussi estoit-il), il pouvoit par leur moyen se rendre gouverneur de Tours. A ce mot il en demande les moyens : ik luy descouvrent toute leur entreprise, et luy font les moyens de l'exécuter assez fociles , par la mort qu'ils avoient résolue de tous ceux du conseil du Boy, à« la cour de parlement, dé la ohambre des ccoapes, et de tous les royaux qui s'y estoient réfugiez , le pillage desquels seroit grand , n'ayans toutesfoîs résolu de tuer messieurs les cardinaux de Vendosme et de Lenoncourt, et qu'ils les mettroient prisonniers seulement en la place de M. de Goise, qni estoit un prince qui seroit oMigé audH: sieur de Lessar de sa liberté. Lessar escoute ce discours, leur promet de s'employer en un si bon ceuvre, disoit^ilj-mais qu'il vouloit veoir dair en ceste entreprise , en laquf^e ils se pouvoieot asseurer de luy et
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d'une quantité de bons soldats de sa compagnie en qui il se fioitj et (jui ne tiendroient autre party que le sien; mais que ceste entreprise ne se devoit exécuter sans sçavoir quels gens et combiea on pourroit estre^ affin de n'entreprendre mal à propos. En prenant congé de luy, les susdits entrepreneurs luj promirent de le revenir voir sur l'aprèsdisnée, et luy apporter un mémoire signé de plusieurs de leurs compagnons. Lessar à l'heure mesme va trouver M. le cardinal de Vendosme, et luy dit tout ce que dessus, lequel luy donnadesarchersdu conseil et des honunesfidelles pour ouyr discourir ces entrepreneurs et pour s'en saisir. Les entrepreneurs ne Taillent de venir, entrent en paroles, montrent un billet du nombre qu'ils estoient. A un signal, lesarcfaers qui estoient cachez dans un antichambre sortent et se saisissent des entrepreneurs et de leurs mémoires : les portes de la ville furent incontinent fermées, et plusieurs des conspirateurs pns. Le lendemain , Le Lièvre , Gasnay et Débonnaire furent pendus. Il advint un fort grand tumulte, ainsi que l'on les vouloit pendre, pour un coup de pistolet qui fat tiré. Celuy qui le tira fut tué sur le diamp , avec un autre tailleur d'habits qui sortit de sa maison Tespée au poing, criant : p^ife Guùe/ Â ce bruit les habitans se mirent en armes , et la ville de Tours dèslors fut du tout asseurée pour le Boy ; tellement que deux jours après, sans aucun empeschement, le conseiller Grigny, Bourdin et un grenetier furent pendus. Le Tourneur et les autres prisonniers qui estoient de ceste entreprise furent mis en liberté quelque temps après par la clemencedu Boy, sur l'occasion des victoires que Dieu luy donna. Du depuis ceste exécution à mort, il ne
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s'est plus descouvert aucune entreprise sur Tours, et ceste ville a servy de refugeàtous ceux du party royal, quoy qn'en ce mesme temps le sieui- de Maroles sui'prist Montrichard , qui n'en est qu'à dix lieiîes du costé du Berry , et le sieur de Laosac s'empara du Cbasteau du Loir au pays du Mayne. A la reprise que le Roy eu fera cy-après nous dirons comme cela advint. Voyons cependant comme tous ceux de l'union s'assemblèrent à Paris pour aller quérir le Roy en Nonnandie ou pour luy faire passer la mer. Ce sont les termes dont ils usoient.
Durant le vivant du feu Boy, le Pape, leroy d'Es* pagne , le dnc de Lorraine et le duc de Savoye, ne s'estoient meslez ouvertement des affaires de France en ces derniers troubles que par sous main , et, bien que le Pape eust faict publier une monition contre luy, M. le cardinal de Joyeuse et autres cardinaux qui luy estoient affectionnez , esperoient pacifier ceste afiaire. Pour le roy d'Espagne , quoy qu'il eust esté le principal autheur d'avoir faict faire la ligue des princes et seigneurs catholiques en France, et' que son amba»^ sadeur Mendoce se fust retiré à Paris peu après les estais de Blois , st est-ce qu'il n'envoya aucun secours à l'ouvert à ceux de l'union : les occasions pourquoy nous les dirons cy-après. Le duc de LoiTaine fut empesché à prendre le cbasteau de Jamets , et n'envoya que sous main quelques gens de guerre au secours des princes de la ligue ses parens; et le duc de Savoye eut assez de besongne auprès de Genève, ainsi que nous avons dit , sans venir à l'ouvert attaquer la France; et quoy que le feu Roy eust résolu, pour la prise du marquisat de Saluées, de le faire attaquer en. Savoye par
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les sieurs colonel Alphonse, Desdiguieres et le buxni de La Boche , toutesfois rien ne se remua. MaïS'aBBsitost qae la mort du roy Heniy m fiit advenue, c< fut encor comme une autre nouvelle révolte en France; car ces quatre grands ennemis, et qtù enviojent m^veillensement la bonne fortune du roy Henry iv pour beaucoup d'occasions que nous dirons cy-après , envoyèrent incoiittnent,selonleur»puissanceB, des forces au secours de l'union , on entreprirent , selon leurs particulières prétentions, de se rendre seigneurs des villes et provinces de France tes plus proches de leurs pays , et ^a\ estoient à leur bien séance.
Le duc de Lorraine fiit le premier qui envoya son fils le marquis du Pont, avec plus de mil bons chevaux et deux mille hommes de pied': il arriva à Paris au commencement du mois de septembre. Ce prince de Lorraine estoit neveu dn roy Henry m, et premier Sis de madameClaude do France sa sœur, et femme du duc de Lorraine. Plusieurs ont escrit qu'il vint en France sur l'espérance que l'on fit accrotre^à son idtezze de Lorraine que l'on mettroit la couronne de France sur la teste dndict sieur marquis son fils, pour ce qu'il estott, disoient-ib à Paris , petit fils d'un roy de France. Mais ces gens ^ s'abusoient , car le royaume de France, dont le Roy est premier fils de l'Eglise, ne tombe jamais en quenouille, et ne ressemble l'Espagne etTAngleterre, où les mastesyssus d'une princesse do sang royal s'appellent princes dn sang , ce qui ne se practique en France, car tes princes dn sang sont ceux- Ik qui sont descendus de masie en masle d'un roy de France. Le conseil de l'uni cm , après lamort du feu fioy, ne fit pas publier tout aussi-tost pour leur roy M. le
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cardtDal.de Boutixtn , pour ne donner occasion ausdits qoatre princes eonemys du roy Heoiy it de leur envoyer da secours pour renforcer leur armée, affîn que tous ensemble ils eussent plus de force de luy faire sortir le sceptre des poings , qu'il avoit relevé comme estant premier prince du sang, et lequel après l'assas- «nat du feu Roy avoit esté proclamé' roy en. l'armée royale.
L'occasion que ledit sieur marquis du Pont se trouva si tost à Paiis avec taid; de gens de guerre, fut que , le a4 jnillct f IjB bï^ih' ^^ Schelandre luy rendît te cbasteau de Jamets k composition. Ce siège fut mémorable, car. il dura près de vingt mois, tant devant la ville que devant le cbasteau. Nous avons dit cy-dessus que l'armée de son altezze deLorraine avoit esté & prendre la ville de Jamets plus d'un an, et si elle ne luy fut rendue que par une trefve. Le cbasteau tint du depuis encor plus de sept mois, et ceux de dedans ne se rendirent qu'à l'extrémité et faute du secours qui leur avmt esté par plusieurs fois promis. Or le duc de Lorraine avoit eu un extrême désir d'avoir ceste place, k cause du long siège qu'il y avoit tenu ; et, quelque chose que le feu Boy luy envoyast dire pour laisser eu paix les terres de mademoiselle de Bouillon , il n'en voulut nen faire, et disoit qu'il aymoit mieux perdre sa vie que son honneur, à cause du long siège qu'il avoit tenu là devant : aussi au dernier effort qu'il y Gt feire avec vingt deux . pièces de canon , il contraignit . les assiégez de luy demander composition , laquelle ils eurent dudit sieur marquis du Font son fils , à condition qu'ils ne sortiroient qu'avec l'espée et le poignard à la ceinture et pour les autres armes, etueignes, tambours et ba- 39. 18
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gagea,qo'(H)leurenTOiyeroit,etlesleurferoitoniiicnep iiuques à Sedan à leurs frais. Geste compoiJtioD, faicte boict joars devant la mort du feo Roy , fut casse que ledit sieur manjois se trouva si tost en armes pour venir au secours de rnoion, et qu'il se rendît incontioent i Paris.
En mesme temps aussi le duc de Parme pour le rojr d'Espagne envoya au duc de Mayeaoe cinq cents chevaux et qAelque îo&nterie de Walons. Bassou^ierre arriva en mesme temps avec trois cornettes de reistres. Le duc de Nemours vîntda Lyonnois, qui amena de beUe cavalerie et nombre d'infenterie. Balagnj d'an antre costë envoya de Cambray tout ce qu'il avoit de forces. Ce fbt ce qui fit davantage resonldre le duc de Mayenne de passer la rivière de Seine, et d'aller chercber leRoy, qui nepessoit pas qu'en si peu de temps ledîct duc putt recouvrir tant de forces, et estimoit tfeolement que s'il venoit au secours de Boiien , qu'il n'y ameneroit toute son armée, et mesmes quand bien ' il y viendroit en Testât qu'il l'avoit laissé à Paris , et qu'il passas! la rivière , qu'il le combattroit. Mais , sur Fadvis que le- Boy récent des gi-ande$ forces qo'avoit te duc de Mayenne , se montans à plus de vingt-cinq Biil hommes» et du bruit que ceux de Tunioa pnblioient par toat que Sa Majesté ne leur pooVoit escbapper, pourcequ'ilsavoient plus d'hommes de gperre trois fois que luy, suivant sa constance et résolution accoustumée en tels nouveaux accidents qui portent apparence de péril, comme cestuy-cy en avoit tous les signes , manda incontinent à M. de Lnngueville et au maresdial d'Aumont Testât de ses affaires, et qu'ils fissent toute la diligence qu'ils pourroient de se rendre
D,a,l,;t!dbvG00gIf
SZ PALXA C&TET. [1689] 3^5
auprès de luy , pource , leur mandoit-il , -qu'il y avcàt apparence que ceste partie ne se demesleroit sans qnelque grand combat qui aeroit une brise de la maladie de France.
' L'année royale estant partie de Dernetal prez fioiien, ainsi que nous avons dit , s'estoit acbeminéti vers Diepe, et le troisiesmelogisqu'elle fit fut devant Eu, qui ienoit pourrooioD. Le Boy fit sommer le sieur de Launar qui estoit dedans avec quatre œots tommes j il fit setn-^ Iflant de vouloir tenir bon , mais voyant le canon, deux heures Après il se rendit.
■ De là le Boy alla bger à Treport , qui n'en est distant que i'ua quart de Iteaë , où il receut advis comme M. de Mayenne avoit pris, le septiesme septembre, GoHrnay, petite ville à buict lieues de Boiien , laquelle M. de Longoeville avoit prise peu auparavant. Le fiieur de ïtnbempré estoit dans ceste ville avec son régiment: estant aommé, il ne se voulut rendre du commencement; mais, la bresche fâicte assez raisomiable pour y entcei', il fut contraint de demeurer prisonmer de guerre avec le capitaine Fontaine et le sieur de Sainct Mas , lesquels le duc de Mayenne envoya à Beauvais; quaat-à ses soldais, ils prirent party dans l'armée de l'uDÏoQ, et les lansquenets qui entrèrent les premiers dans Oournay le pillèrent. Le marquis de Maiuelay y fut mis gouverneur par ledict sieur duc. Ce marquis ]>eU de iours auparavant avoit surpris et defiaict le sieur de Bonnivet et sa troupe. On tient que ce jeune smgneur, de l'une des bonnes maisons de la Picardie , fut «nîserablement tué de sang froid , estant pris prisonnier àe guerre. C'est cbose inbumaine de tuer après que la 'fureur des armes est passée , et Dieu jamais n'a faict
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descendre en paix an sepnlcbre ceux qui ont usé de telles voies.
Le Boy voyant donc que le duc de Mayenne après la prise de Gonrnay tiroit droict vers Diepe, et qu'il n'y avoît plus ny rivière ny autre cbose qui peust empescher le dit sieur duc de venir droict à Iny, il se résolut d'aller au devant de luy , et de se loger à Arques, qni est un assez bon boni^ non fermé, l'assiete duquel il sert îcy de descrire. De Dieppe sortent deux costaux au milieu desquels est la petite rivière deBethune,qiii n'est pas longue, mais en laquelle la mer reflue. à plus de deux lieues par delà Dieppe : des deux costez . de ceste rivière jusques au pied des costaux est une prairie, ou plustost marais, qui n'est jamais qu'il ne soit fort humide, à une lieuë et demie de Dïepe : sur ceste rivière, et au bas du costau qui est à main gauche en venant de Dieppe, est assis le boai^ d'Arqaes, anquely a un cbasteau qui est sur le haut de ce costau, qui commande et void une partie dubout^, qui est au reste fossoyë et assez fort d'assiette, ayant en htce de l'autre CDstédubourglaplainedetout le costau, qni estgrande.
Le JRoy, au premier voyage qu'il fit à Dieppe, avoit en passant recognu ce lieu estre fort propre à y faire et dresser un camp retranché et fortifié. Ce fut ce qui le fit résoudre d'attendre là de pied coyle duc de Mayenne: ce qu'il communiqua à M. le mareschal de BiroD, qui en fit te mesme jugement; et soudain eux deux, sans autres ingénieurs, commencèrent, sur le.plain dadit costau qui estoit au dessus dudit bourg, à tracer la •forme du camp avec les flancs et deflences nécessaires. A quoy ils firent besongner eu telle diligence, qu'à leur exemple tous ceux de l'armée , depais le plus grand .
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jasqaes au moindre, y travaillèrent tout le long du jour plus ardemment que ne feroit un manouvrier qui entreprend de la besongne à la tasche. De sorte qu'en moins de trois jours le camp fiit tellement fortifié, que le fossé aux moindres lieux n'avoit point moins de sept ou huict pieds de haut, et on commença dèslors à y loger de l'artillerie, et ytfairc entrer quatre compagnies de Suisses en garde.
Les avenues de ce camp fortifié estoient veuës du chasteau, où- on avoit £iiict mettre bon nombre de piec«S} de sorte qae pour en approcher il failloit passer à la mercy des canonnades tirées du chasteau. Ainsi, en peu de temps, l'industide du Boy luy revalut l'advantage que ses ennemis pouvoient avoir sur Iny en nonvtire d'hommes. Cependant le duc de Mayenne, ayaot seprins les lieux de I4euf-chastel et d'Eu, cbeminoit avec asseurance d!eii iaire le semblable d'Arqués, et d'en desloger Iç Boy et son année; mais, en ^prochant de plus~prez>, ayant recof^u ce que le Roy y avoit faict &ire, il fit passer soo armée bien plus haut que ceste petite rivière- qui sépare lesdits deux costaux, et s'alla loger sur l'autre qui est vis à vis de celuy cil est ledit chasteau d'Ârques. Dont Sa Majesté ayant esté advertîe, considérant que, se logeant sur ledit costau, le duc ponvoit attaqua* le^bourg d'Arques par le bas du co^é de ladite rivière, et aller droit à Dieppe pour surprendre un grand faux-bourg nommé LePolletqui est du mesmecostéetaubontdupontde la ville, grand et logeable, d'où le duc pourroit beaucoup incommoder le port et la ville, et peut-estre attaquer ensemblement l'un et l'autre , il s'advisa de poui^ voir à l'instant à tous les deux, et eo mesme temps il fit
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]-etrancher le bas du bourg d'Arqués approchant de la rivière, qui estolt l'uiiique lieu par où rennemyypoavoit -venir, et Gt daos le retraachemeot mettre deux pièces de canoo qui battoient le long de la plaioe qui estoit depuis le passage de la rivière par où il failloit oecessaireEuent venir, et y logea un de ces régi*mentsde Suisses, et, à mille pas de là aussi, il assit ub corps de garde de soldats françois dans une malladerie, pour soustenir quelques soldats qu'il logea à trois cens pas eticores de là , quasi sur le bord de la rivière , afis que , quand ses ennemis seroient logez au village de Martinglise, qui est ^r l'autre bord de ladlcte rivier^ comme il ne doutoit point qu'ils n'y logeassent, de les empeicher de passer la rivière du costé d'Arqués.
Il pourveut aussi au fanzbourg du Follet , et. Payant trouvé ouvert de tons les costez, il resolnt de retrancher un moulin qui est à la teste par où le duc ponvoit venir, et comprint audit retranchement des chemins bas qui en estoîent proches, fit pallisser et barriquer les autres advenues, où il y (ut faict une diligence incroyable, à quoy les habitans de la ville et des faux* .bourgs, de tous aages et de tous sexes, n'espargoerent point leur peine, et de telle affection qu'il n'y &illoit aucune contrainte, de sorte qu'en moins de deux ou trois jours tonte ceste foi-tificatlon fut achevée. En ce iàux-bourg Sa Majesté mit M. de Chagtillon avec une partie de son infanterie. Le i6 de septembre, le duc de Mayenne , ayant mis toute son année ta bataille , commença à paroistre, et, dès les cinq heures du matin, fît cheminer la plus grande partie de son infanterie et bon nombre de cavallerievers le fauxbourg du Follet : le reste de son infanterie et la plus grande partie de
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sa c^VAl«r»e légère se logea au village de MartingUse.
Sa Majesté en ayant ea advis, laissa le maresclial de Biron pour commander Ji Ai'ques y et s'en vint en personDeauPolletjOild'arrivéeil s'alla loger en plainecaDQi paigoe, loing dadit moulin retranché ^ avec quelque cavalerie et bonne troupe de gens de pied, par lesquels il fit entretenir plusieurs escarmouches contre ceux de l'union tout le long du [our, à leur bonteetperte, car. ils ne sceurent jamais faire reculer les royaux d'un seul pas, qui leur tuèrent de leur^ capital nés et soldats,. et en eurent les corps , et en prîndretit plusieurs de prisonniers, par oà l'on commença à faire jugement qu'il j avoit grande ditfereuce des soldats d'une armée à l'autre. Enfin sur les cinq heures, ceu^ de l'unions'esT^ tans les premiers lassez aux escarçioucfaes, logèrent quatre de leurs régiments en un village le plus proche dudit feux-bourg, oîi ils ayoient bien faute de couvei^t,. ayant deux jours auparavant esté bruslé en leur jirer sence.
S'ils eurent pour ce jour mauvaise fortune du costé^ du Follet , ils l'eurent encores pire de l'autre h Ar- -ques,car, après s'estre logez au village de MartingUse,. «t estans venus à l'escarmouche pour deslc^r les soldats qui estoient demeures dans les plus prochaines bayes de la rivière du costé d'Ârques, le mareschal de Biron, qui estoit près de la maladerie regardant ce qui se passoit, y fit entretenir l'escarmouche jusques à ce qu'ayant veu sortir un , grand nombre de gens de guerre, tant de pied que de cheval, pour enfoncer et venir faucer le corps de garde de la malladerie, il leur fit faire une si furieuse chaîne par messieurs le grand priepr et-d'Anyille, que tout ce qui estoit sorty.d«
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Martinglise fut mis en route; il en demeura cent cinquante de tuez 6ur la place, et j en eut encor plus de blessez que de tuez. Le sieur de Mouëstier, cornette de M. de Pfemours, le jeuoe Vieux -Pont et antres^ î usques au nombre de vingt gentils-hommes , demeurèrent prisonniers des royaux.
Le duc, estonn^ de ce mauvais traictement qu'jl récent esdits deux endroits^ o'entreprint rien le lendemain ; mais ceux du PoUet, impatiens qu'on leur don* nast tant de patience, furent chercher l'union jusques dans le village oii ils estoient logez, et en tuèrent plus de cent, entr'autres le lieutenant de La Chastaîgneraye, sans perte que d'un seul soldat de ceux qui firent ceste entreprise ; en quoy il parut, comme en tous les antres combats, que la première impression qu'ils avoient prime les uns des autres, en faisoit les uns plus les autres moins vaiUans que par raison ils ne dévoient estre.
Le mesme jour, ce que le duc n'avoit peu le jour pret^dent faire du costé d'Arqués par la force de ses gens, il le voulut tenter par l'effort du canon, et fit battre de trois pièces ladite maladerie et un petit retranchement qui y estoit; mais il n'y peut porter aucun dommage. Au contraire. Sa Majesté, pour pl^er les salves de leurs canonnades, fit mener deux pièces de canonauhaut dudit retranchement, dont il attirer quelques volées dans Martinglise, lesquelles y donnèrent un tel effroy, qu'on en vid incontinent sortir tout le bagage et la cavallerie qui y estoit logée, n'y pouvant plus demeurer en seureté. Du depuis tout l'effort de l'union se convertit sur la malladerie, laquelle ils résolurent de forcer à quelque prix que ce fust, et à
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quoys'estantpar trois jours préparez et résolus de l'entreprendre, à chaque fois ils j trouvèrent des défauts qui lesempescherentjmais en fin lejeudy, vingt et troisiesme du mois de septembre, ils résolurent de l'exécuter : ayant, dès la minuict , fàict mettre toute leur armée en bataille, ils commencèrent à la faire passer la rivière de Bethune sans sonner tabourin ny trompette, pour à ta pointe dn jour estre prests de donner et forcer ledit retranchement. Sa Majesté, en estant advertie, ayant appelle le mareschal de Biron, ils se rendirent ensemble à ladite malladerie dès trois heures avant le jour, ayant ordonné d'y faire venir à la pointe du }our quatre ou cinq cens chevaux seulement, n'estimant point qae cela deust attirer un tel combat que celuy qui y fut fait, lequel pour estre remarquable mente d'estre escrit an long; et , pour le pouvoir mieux comprendre, sert de parler delà situation de ladite malladerie qui en fut cause.
Sa Majesté ayant ordonné du retranchement qu'il fît faire à l'advenne du bourg d' Arques du costé de l'ennemy, elle s'advisa, quasi après coup, de faire à plus de deux mille pas dudit retranchement une tranchée perdue, qu'il fit commencer du haut du costan jusques à la prairie un peu par delà la malladerie, poarse tenir plus près des ennemis, et eux plus loin de sondit retranchement, n'ayant pas faict dessein de l'opiniastrer contre une grande force; toutesfois les y ayant yen venir les jours precedens si mollement , elle print opinion de la disputer davantage, et de la leur faire acheter s'ils la vouloient avoir. Ladite malladerie a par le devant du costé oii estoit le duc deux plaines , Tune du costé du bois qui est au haut du costau , l'autre
devers la prairie, séparées d'un chemio creux plaoU , des deux costez d'une forte baye. Le derrière de ladite maUaderie est une autre plaine sur le pendant du costau jusqu'au retranchement de l'avenue dudit bouig d'A^ques, bordée d^dit chemin creux, au delà duqsel est ladite prairie-
Le poioct du ]oaf venu ^ ayaot Sa Majesté recela toute l'armée de l'ennemy en bataille, ilpourvent{H^ VÙereqietnt, avec l'advis dudit sieur mareschal de BiroD, de loger d^ns ladite malladerie sept à buict cents h^rquebusiers , et de garnir ladite tranchée de deux compagnies, de lapsqoenets , de deux autres d'avanturiers suisses et de quelque peu de François i il ordonne au dessous de ladite malladerie trois compagnies de chevaux levers, à sçavoir la sienne, que commaodoit Uar^mbure , celles du sieur de Ij0i;ge8 et du. capitaine pournier, qui pouvoient faire six vingts bons chevaux, lesquels il fît commander par ledit sieur grand prieur j ordonna aussi pour les sousteoir les compagnies d'ordonnances des sieurs de I^ Force, de Bacquevtlle et de l'Archaot, et encores un peu au dessous celles de messieurs les princes de Condé et de Conty , et an haut de ladite tranchée demeura ledit sieur mareschal dç Biron avec lec compagnies des sieurs de Chastillon et de Malligoy, et quelque autre troupe de noblesse, qui fut par oik les gens du duc commencèrent l'escarmouche, laquelle iiit très-^ien soustenuë par la conduitte da mareschal de Biron. De l'autre costé le sieur de Sagonne, maistr0de camp delà cavalerie légère du duc, vint avec quatre ou cinq cents chevaux charger ledit ^eur grand prieur, colonel de la cavalerie légère du Roy, qui le receut et le remena battant jusques dans
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UB aatre semblable gros qui le shivoU : en c«ste charge le sieur de Sagonne fut tué d'uD coup de pistolet pqr ledit sieur grand prieur. En mesmes temps les compagnies royales ordonnées pour le sonstenir firent aussi chacune leurs charges , et , ralliées toutes ensemble , donnèrent jusques à la cornette blant^e de l'unioa. Alors toute leur cavalerie les contraignit de se retirer vers le regimeat des Suisses du sieur Galatis, à la teste daqnel il estoit avec le sieur d'Anville, colonel des Suisses. Mais , k l'occasion des harquebuziers que ledit sieur d'Anville avoit faîct loger dans les bayet^ et du canon que l'on tira du chasteau et de l'autre eosté de la rivière , la cavalerie de l'union fut contrainte de se retirer avec perte. Ainsi la cavalerie royale qu'ils avoient poursuivie eut moyen de se i<allter.
Cependant les lansquenets du duc donnèrent à la tranchée, et, en approchant, soit qu'ils se vissent trop engagez, ou que ce fust leur dessein de se rendre à bon escient, ou par trahison, ils commencèrent à crier qu'ils se vouloient rendre et servir le Hoy; dont ils furent creus par ceux de la tranchée et autres, qui leur baillèrent les mains et les attirèrent dans le retranchementrceque n'estant point encores entendu par le mareschal de Biron, et les tenans pour ennemis, leur fit une charge, et lors ils levèrent tes mains et luy dirent qu'ils s'estoieut rendus. Ils passèrent plus outre etvindrentjusques où estoit le Roy, lequel, n'en estant point encores adverty et recognoissant leurâ enseignes, leur voulut aussi faire charge, laquelle ik arresterent par les mesmes protestations de vouloir servir Sa Majesté. Plusieurs de leurs capitaines luy estans venus toucher les mains, le supplièrent de faire traitter avec
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eux par M. le mareschal de BiroD pour leur donner asseurance de ce qui leur estoît deu par M. le duc de Mayenne, que cela estant tenu eu conte de dette de la couronne de France, ils serviroient fidellement Sa Majesté : ce qui leur fut accordé par le Boy , qui les renvoya au mareschal de Biron.
Cependant le Boy et ledit mareschal de Biron estans occupez aux autres combats qui se faisoient, et se voyans lesdits lansquenets séparez d'eux , comme ils virent le gros de la cavallerie du duc qui estoît venue donner jusques aux Suisses, estimans qu'on les deust enfoncer, commencèrent à toumerleurs armes contre les royaux , et, gaignant lehaut du bois , firent une salve d'harquebuzades Jk la troupe du mareschal de Biron , qu'ils contraignirent de reculer de ladite tranchée, de laquelle ils se saisirent, desvaliserent la plus-part des soldats y estans, prindrent les enseignes des deux compagnies de lansquenets royaux, et une de celles des Suisses avanturiers qui estoient en garde, ayant par ceste trahison gaigné ladite tranchée, et icelle livrée à ceux de l'union, de laquelle ils ne furent long temps jouyssans ; car, estant survenu M.deMontpensier avec sa cornette et une compagnie de gens-d'armes de Tadvantgarde , et le sieur de ChastîHon avec un rafii-aischissement de cinq cents harquebuziers, ceux de l'union furent contraincts de se retirer et abandonner lesdites malladerie et tranchée, en laquelle le Boy fît amener au mesme instant deux canons, dont il fit tirer dans les Suisses de l'union qui avec quelque cavallerie faisoient la retraicte. Ainsi Sa Majesté demeura victorieux et maistre du champ de la bataille du duc, lequel estoit couvert d'une grande quantité de corps morts. Le due
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perdit en ce combat plus de quatre cents hommes, dont il n'y ea eust peu avoir cent cinquante de rinfaDterie,' tout le reïte estoit noblesse, ou pour le moins de la cavallerie, entre lesquels fut trouvé ledit sieur de Sagouoe, le baron de Sainct A.ndré, celuy quiportoît la cornette de Sagonne, Bourg, maistre de camp, quatre capitaines albanois, les deux marescbaux de camp du marquis du Pont et plusieurs autres gentils-hommes. De blessez il y en eut bien plus grand nombre, et de prisonniers aussi, entre lesquels furent le sieur comte de Blain, mareschal de camp de l'armée du duc, Tremblecourt lorrain, maîstre de camp, et plusieurs autres. De ceux du Roy , le comte de Soussi et le sieur de Bacqueville furent tuez , et sept gentils-hommes ; des gens ' de pied il en fut tué quelques-uns, et y en eut beaucoup de blessez par la trahison des lansquenets, qui emmenèrent aussi prisonniers avec eux le sieur comte de Bochefort, qui est à présent duc de Montbazon, et le sieur de Btvau , qui estoîent demeurez avec ■ eux comme les tenans pour rendus.
Le duc de Mayenne , voyant qu'il perdoit son temps et ses gens devant Arques , délibéra de changer son armée de lieu ; ce qu'il fît deux jours après, qui fut le vingt-quatriesme de septembre sur la minuict, et, ayant fait un tour de sept grandes lieuê's, il arriva le vingtsixiesme ensuivant auprès du faux-bourg de Dieppe , quasi vis à vis d'où il estoit party. Le Roy, qui avoit esté adverty que le duc ne faisoit que tourneoir le costau pour s'aprocher de Dieppe, laissa au chasteau d'Arqués le sieur de La Garde avec son régiment pour le garder, et s'en alla à Dieppe , oh il logea son armée au faux-bourg du Pollet, et aux villages les plus pro-
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cheSfCtfit retrancber aoe petite croupe, où il mît* une partie de Eon ÎDfoDterie et ileax caooDs. Le dnc s'estant venu loger dtns des villages aasquels le Boy avoït fait mettre auparavant le feu , fit faire austi des retranchemeats eo toofl les lo{^ de soa armée : de sorte qu'à voir l'assiette des camps, il eiut esté mal-aysé de juger qaeb estoient les assiégez et les aasiegeans. 11 se Et plugreurs escarmonches où les royaux demeurèrent toajours les vietorienz. Qaelqaes-uns de l'aDion allèrent fto léger au boiu-g d'Arqués; mais ils n'y furent pas jridstost arriver , qne le sieur de La Garde fit sur eai «ne sortie en pleia )0«r, en tna ^aode quantité, eo desarma plus de cent cinquante, et les Et sortir da bourg d'Arqués.
Le premier d'octobiv le doc de Mayenne fit tirer d'assez loiog contre Dieppe cinq voUëes de sept canons, «foi ge 'firent aatre dommage que d'un senl bomme qaifettué; mais ceste batterie ae fut pas contionée, car à i'instaot le V>of fit faire une contre-batterie , qai toat auEsi-tost desmonta l'une des pièces ds duc et le «ontraignit de faire retirer vistemenrt aon canoa. Le Boy fit mener le lendemain deux catioDs à mil pas ilii feuz-liourg de Dieppe, avec lesquels il endommagea ft»t le corps de garde de la cavaUerie de l'nnion. " En fin , après que le dnc de Mayenne eut demeura dix joars devant Dieppe, sur la nouvelle qu'il eut qee messieurs le comte de Soissoqs, le duc de Longueville Ht le mareschal d'A.uHiont avec lears troupes venoient ansecours du Boy , il partit de devant Dîej^' et es deslogea fort promptement un vendredy matin, saut lever mesmes les sentinelles qu'il avoit fait mettre da costé des royaux.
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' Sa Majesté, tesayantveudescao^erti înopiaernent de devant son armée, qu'il tenoit hors de la ville de Dieppe , e^ima que ce fust pour aller au dev«at dudit secours^ et le combattre aBparavabt<]u'il le peust joindre. Âyaat depuis esté confirmé en ceste première opiDion par les trois premiers logis que 6.1 l'année de Tuoion, qui ne furent qu'en tournoyant et sans s'eslongner beaucoup de celle de Sa Majesté» il se résolut, lentaot ledit secours proche de Dieppe de sept ou 4iaict lieuéts, d'en partir avec trois ou quatre centi chevaux seutem'eat, et l'aller joindre, laissant le mereschal de Biron à Dieppe avec toute l'armée; et, corninea que le duc de Mayenne neiust qu'à cinq lîenét du lieu où il joignit ledit secours, il ne laissaàsaTeuë, et dès le jour de son arrivée, de prendre et f<u-cer la ville «t chasteau deGamache: depuis il reprint la ville d'En , qui estoient de belles occasions par lesquelles il offroit et semonnoit ledit duc de Mayenne au «tombât; ttiais, au lieu d'y venir, craignant au contraitc qu'après ie» offres on en vint aux c«ntraintes, il se retira en Picardie vers Amiens et vers le Pont-Dormy, sur la ri- viere de Somme, couvrant ceste retraicte envers ceux de son party de plusieurs importans subjects , ainsi que l'union fit tors publier.
Tous ceux qui ont voulu excuser le duc de Mayenne d'avoir si peu faict avec une si grande armée , laquelle on a estimé avoir «té de plus de trente mil hommes, 6e tntuvent de plusàeiirs opinions. Les uns mettent la fiiute sur ce que la plus grande part de ceste armée «stoient nouveaux soldats, gens levez parmy le penpl<^ sans valeur et expérience militaire; qu'il y avoit fort peu de noblesse françoise, et que les capitaines a'9r
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voient pas de la resolution pour la condnitte de lenrs entreprises, au contraire du Roy, de qui les soldats avoient depuis quatre ans continuellement practiqué les annes, et estoient conduits par nombre de noblesse françoise et des plus illustres familles. Les autres la mettent sur les divisions quinasquirent entre le duc de Mayenne, le marquis duPont et le duc d' Aumale. Cesie raison icy a beaucoup d'apparence; et, ainsi que dit l'autheur du second discours sur Testât de la France, comme il advient souvent quand le maistre n'y est pas que tous les valets sont maistres, ce fut qu'eux mesmes s'empescherent les uns les autres, et, accroissans ces soupçons, s'osterent, par leurs jalousies, le moyen de se servir ny de bien conduire les rages du peuple. . Le marquis' du Pool, voyant bien que le duc de Mayenne oe luy avoit défera l'honneur de la conduite de ceste armée comme estant le premier prince de toute la maison de Lorraine, cognut bien qu'il ne devoit s'attendre que ses cousins le préférassent de luy mettre la couronne de France sur la teste , et, comme on a escrit d'eux en ce temps-là, ils n'avoient point intention de le faire, aussi qu'ils eussent mieux aymé commencer leur charité par eux mesmes; ce qui fut l'occasion que leditsïeur marquis du Fonts'en retourna incontinent en Lorraine, et dorant ces troubles n'est revenu en France. Voylà le commencemçiit de leurs divisions et confusions. Si est-ce que l'union pour cela ne laissa de faire publier dans Paris plusieurs choses à leur advantage. Us firent, pour amuser le peuple , un pourtraictdu siège de Diepe, que les porte- paniers vendoient devant le Palais, là où. ils avoient despeint que le chevalier d'Aumale avec nombre de navires
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tenoit Di^ assiégé du eoAééé la mer, et que le duc de Mayenne avoit tellement assiégé ceste ville par la terre, que le Biamois (ai&sî appelloient-ils le Roy) ne leur poavoit eschapper ; mesmes que d'un coup de canon un des cutsiniers de Sa Majesté avoit esté tué dans son logis. Les trois enseignes (0 que leurs lansquenets affilent prises dans la trandtée lors qu'ils firent leur trahison à Ârqaes, e» produirent iocoBti» nent dix-hnict anties- faulses. Et ainsi le penpiedes villes de t'anion estoit amusé. Ces Tanitez et artifices leur servireat lors, mais, p&f la fréquente répétition qu'ils en firent sur plusieurs occasions, lesquelles ce peuple cognât depuis estre faulses, fut la cause et le moyen que les politiques dans Paris divertireut plusîenrs qui estoïent de l'onion, et les remirent au party royal: aussi ce» artifices là répétez deviennent poisons, et taent plus qu'ils ne gaerissent.
Sa Majesté ayant fait, depuis la retraicte du dac de Mayenne, enoores «n peu de sejoor audit Diepe, tant ponr pourvoir aux affaires de la province de Normandie ,' en laquelle il laissa M. le duc de Montpensier avec les forcé» qu'il avoit amendes, qu'aussi pour receeitlir les quatre mil Angloîs qui Iny estoient envoyé» par la royne d'Angleterre, il en partît le vingtuHiesnte jour d'octobre, et vint à petites journées sans passer la rivière jusqnes à Meulan, estimant que le duc de Mayenne, tant pour sa réputation que pour faire valoir quelque chose les grandes promesses qu'il avoit faictes i ceux de son party , feroit quelque journée en avant;roais en fin, voyant qu'il ne s'approchoit point
[•] Za troii emeigiiea. Ce fut la duchtsse de SIoQEpcnsicr, sœur du due dsMayeime.qoiiBTMttcenK^eotle'tromïterkaParreieDa. '
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pour tout cela, il estima que ce qu'il n'avoit voulu faire pour acquérir Dieppe, il le feroit pour le moins pour la (lefiense de Paris. Pour ceste occasiou il résolut de passer la rivière de Seiue à Meulan et s'en Tenir droict à Paris, avec double dessein, ou de combattre ledit duc , ou pour le moins de le retirer de la Picardie, où le marquis de Menelay pour l'union avoit surprins par intelligence la ville de La Fere, et que ledict duc y pouvoit aussi faire de semblables praticques cependant que le duc de Longueville et h plus-part de la noblesse du pays estoieDtTenus trouvei Sa Majesté.
Le Boy arriva le treate-uniesme octobre au village de Baigneuz , distant de Paris d'une bonne lieue seu^ lement, et fit loger là son armée, et es villages deMontrouge, Gentilly, Issy, Vaugirard, et autres plus proches. Dès ledit le jour le Roy voulut mesme recognoistre tout le tour des tranchées qui enviroonent les faux-bourgs qui sont deçà la rivière de Seine du cost^ de l'Université. Soudain, avec l'advis des princes, m^ reschaox de France et autres capitaines de son armée, il résolut de les faire attaquer le lendemain à la pointe du jour par trois troupes, et en trois divers endroits, qu'elle distribua , à sçavoir : l'une, composée des quatre mille Ânglois et de deux régiments de François, et d'un autre de Suisses, au marescbal de Biron, et le fit assister des sieurs baron de Biron son fils , de Guitry et autres seigneurs , et luy ordonna de donner du costé des iauz-bourgs Sainct Marcel et Sainct Victor ; l'autre, composée de quatre régiments de soldats fi'ançois , de deux régiments de Suisses conduits par le sieur d' Anville leur colonel gênerai , et quatre compagnies d'ad-
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vanturiers, au mareschal d'ÀumoBt, assisté de messieurs le grand escuyer et de Rieux mareschal de camp, et bonne troupe de seigneurs et gentils-hommes, pour assaillir du costé du faux-bourg Sainct Jacques et Sainct Michel; l'autre troupe, de dix régiments de soldats François, du régiment de lansquenets conduit par Tîsche Schombei^, et d'un régiment de Suisses, aux sieurs de La JVoue et de Chastillou, pour donner du costé des poi-tes Sainct Germain, Bussi et Nesle : puis donna à chacune de ces trois troupes un bon nombre de gentils-hommes à pied armez pour soustenir l'iofànterie eo cas de quelque grand effort et résistance, et outre à la queue de chacune troupe deux canons et deux coulevrines, ayant aussi departy toute la cavalerie de l'armée en trois troupes, desquelles Sa Majesté commandoit l'une, M. le comte deSoissons une autre, et M. de LoDgueville l'autre, et estoient icelles destinées chacune pour chacun des trois costez où il estoit ordonné d'attaquer.
Suivant cest ordre, et à la pointe du jour de la Toussaincts , durant un grand brouillard qu'il faisoit alors, lesdits faux-boui-gs lurent tellement attaquez, qu'en moins d'une heure ils furent tous emportez, là où fut tué de sept à huict cents hommes de ceux qui estoient venus à la deOense, avec perte de quatorze de leurs enseignes, et prinse de treize pièces de canon, tant grosses que petites, sans que fort peu des assaillans s'y fussent perdus ; et furent les Parisiens suivis de telle furie, que peu s'en fallut que les royaux n'entrassent pesle-mesle dans la ville j et sans que le canon ne fut pas du tout si diligent à venir qu'il avoit esté ordonné, les portes eussent esté ouvertes et enfoncées auparavant
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qu'elles eussent esté remparées. Ainsi le Boy entra au feux-bourg Sainct Jacques sur les sept à bnict heures du matin. Mais en l'abbaye Sainct Gem^iii se renfermèrent quelque cent cinquante harquebusiert de l'union, qui firent un peu de contenance de la vouloir garder; mais sur la minuict.ayans esté sommez ils se rendirent , et demenra Sa MajeAé maigtresse absolue de tous les faox-boorgs estans de deçà la rivière. A cela A k barricader devant les portes de U ville, et à establir les gardes, se passa toute la journée du premier jour de novembre.
Le siear de Hosne avoit este laissa gouvernear pour l'union dans Paris par M. de Mayenne t peu de jours auparavant ceste prise il estoit sorty avec une coulevrine et quelque quantité de gens de gnerra, et sçaohant que dans Estampes il y avoit pe« de genc pour ^ Roy, il s'y afdiemina , estant i ce induit pu- qnel- ]ues~uns des habitans, et prit ceste ville sang résistance. Tous ceux de la justice qui tenoient le party da Roy furent lors en grande peine : il y fit pendre le prevost, réputé par ses ennemis mesmes homme de bien et bon justicier. Le bailly et plusieurs antres rachetèrent leurs vies par rançtms qu'ils payèrent. Mais , comme Bosne eut entendu l'acheminement da Boy vers Paris, il laissa son canon à Estampes^ et s'y rendit incontinent, arrivant peu de jours auparavant que le Roy prinst lefl faux-bourgs. Or il avoit préjugé dn dessein du Roy, et avoit mandé k M. de Mayonne h Amiens de venir incontinent avec son armée vers Pari». Le duc y envoya M. de Nemours, qui y arriva le soir du jour delà Toussaincfs, avec quelques troopei de cavalerie ; mais, sur l'advis que receut kidîl duc de
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Mayenne de la prise des &ux-bottrgs de Paris, il s'y rendit aussi le lendemain de la Toussaiots , et tonte son armée, comme k la desbandade, le suivit, et y arriva incontinent aussi après luy. Les plus afiectiiHuieB à l'union recevoient les soldats à mesure qu'ils arrivoient dans la ville , et leur presentoient à boire et à manger sur des tables mises expressément au milieu des rues par oit ib arrivoient : ainsi aucuns Parisiens receurent de leur bon gré en leurs logis des gens de guerre, d'autres non.
Sa Majesté, estant donc advertie que le duc de Mayenne estoit avec la plus-part de son armée entré dans Paris, fut liien aise d'avoir obtenu la moitié de son dessein, qui egtoit de le retirer de la Picardie. Il voulut essayer de parvenir à l'autre, qui a tousjours plos esté de combattre et desfaire son eoeemy en campague, que non pas d'exercer sa justice contre des murailles^ ou contre ses subjets. Il avoit attendu tout le jeudy, deuxiesme du mois , pour voir s'ils fêroient quelque «ortie, ou s'il ne se remueroit rien de nou-^ veau dans la ville en sa faveur ; mais, voyant qu'il ne paroissoit rien, il se résolut, le vendredy matin, de sortir desdits faux -bourgs , et se mettre en bataille à la' veuè' de la ville , pour offrir le combat au duc de Mayenne j et, y ayant demeuré depuis bnict heures du matin jusques sur les uoze heures, sans qu'il parust jamais personne, il en partit, se contentant pour ceste fois d'avoir entrepris et exécuté sur la ville de Paris ce qui n'y avoit point encores esté ùàct, laissant ceste honte à l'union de leur avoir tant de fois offert Je combat sans y avoir voulu venir. Sa Majesté estant venue loger au village de Linats sous-Afont<ldiery, ît-
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y auroit à mesme fin voulu séjourner encores un jour entier, estimant que s'estans ceux de l'union reposez et rafraîchis trois jout-s entiers en la ville de Paris, que le courage leur seroit revenu, et voudroient peutestf e sortir pour la y venir rencontrer, estant résolu , s'ils s'en fussent mis en aucun devoir, de faire plus de la moitié du chemin pour aller au devant.
Mais le Boy fut adverty qu'ils ne songeoient nullement pourse préparer à une bataille, et que, pour faire accroire au peuple que la ville estoit en plus grand danger des royaux et politiques qui estoient dedans , que non pas de ceux de dehors, ils prirent prisonniers Blanchet, Bafelin, Regnard et plusieurs autres bourgeois, sur la suspition de quelques billets imprimez qui avoient esté jettez dans le Palais et ailleurs. Ces billets estoient pour donner à entendre au peuple beaucoup de raisons affin de leur faire embrasser le party royal. M. de BlanoMenil, qui avoît jusques alors manié ce party discrettement , tant du yivant du feu Boy que depuis l'advenement à la couronne de cestuy- 'cy, fut accusé par les Seize, qui poursuivirent tellement messieurs de la justice, la pluspart desquels favorisoient ce party sous main, que Blanchet, Bafehn et deux autres furent pendus. Le Boy fut fasché de la nouvelle de leur mort : or ilavoit mandé, par un trompette à Paris, qu'il tenoit prisonnier Charpentier, qui estoit du conseil de l'union, l'un des quarante premiers esleus par le peuple , et qu'il desiroit avoir Blanchet pour luy, sinon qu'il feroit mourir ceux qu'il attraperoit de ce conseil. Ceux de l'union avoient faict différer la mort de Blanchet, pensant tirer Charpentier parrançon qui avoit esté envoyée; mais, sur la nou-
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velle de la mort de Blanchet, Charpentier fut aussi pendu. Ils estoient tous deux riches marchands, et gens bien^vivans, et si tous deux sont morts de mort violente. D'autres aussi de l'union furent depuis pendus au party royal à cause de la mort de Blanchet et des autres que l'on avott lait mourir dedans Paris : ce sont des fruicts des guerres civiles. M. deBlanc-Mesnit, quoy que les Seize eussent jette toute leur eoTÎe sur luy, solicitans animeosemeat à ce que l'on lay fist sod procès, il trouva moyen de sortir de Paris , et se retira à Chalons. 1^
M. de Mayenne, sçacfaant que le Boy tiroit vers Estampes, y envoya le sieur de Clermont de Lodesve avec cinquante, ou soixante gentils-hommes, avec asseurance qu'en cas qu'ils fussent assiégez par le Roy^ qu'il les en desengageroit. LeBoy, ayant sceu que ledit sieur de Clermont de Lodesve estoit dans Estampés, partit de Linas le dimanche au matin , cinquiesme jour de novembre, et vint d'une traicte avec son armée jusquesà Estampes, qu'il avoit faict investir dès le matin; et, combien qu'il n'y peust arriver qu'il ne fîist la nuîct fermée, toutesfois, d'abordée il gaigna tous les fàux-boui^s, que ses ennemis firent quelque contenance de vouloir defieédre. Dès la nuict mesme la ville fut aussi gaignée et la coulevrine qu'y avoit laissée le sieur de Bosne , et se retirèrent tous les gens de guerre danslechasteau, qui fut aussi-tost investy, et en furent faites les approches, et deux coulevnnes mises en batterie de plain jour le mardy ensuivant. Ce que voyans ceux de dedans, et que le secours promis ne comparoissoit point, ils demandèrent à parlementer, et se rendirent le mesme jour, à condition que.huict
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des priacâpuu d'eatr'enx deaieuTeroient prisfMuiiers d« guerre jasques 1 ce qa'ili en euKcnt lait rendre sept ou hait autres qui liiur fureot nommez ; ayant Sa Majesté, depuis ladite capitnlatioD , bit ceste p^ce audit sieur de Clermont de Lodesve, à deux maistres de camp , et à cinq autres qui deroieot demeurer prisonniers, de les renvoyer sons leur by. Ainsi sortireot dudiC rtiqs*^^" eUYÏron quarante getitiIs4ionunei et plus de deux ceoti soldats , qui furent conduits en toute seareb! jnsqnes k ta moitié du chemin de Paris. La première considération qui vint au Koy fut que ceste pauvre ville d't^stampes avoit en quatre mois esté desjà prinse trois fois ; et, cosibiwi qu'il luj enst esté utile d'y tmiir une fwune garnison, tootesfois, comme 4t son naturel il est aussi aisé i vaincre & la pitié et clémence qu'il s'est rendu invincible 4 ses ennemis, il se contenta de ne cendre autre seureté de ceste ville que la foy des habîtanà d'ieelle, ausqnels il s'en voulut fi^ ; et enoores, pour les oster de toute crainte qoe, par le moyen d'icehiy ctiasteau, il les vonlust par après traitter plus rigoureusement, il résolut de Ëiire detmolir son tJiasteau, et laisser à eux senb la garde de ladite ville, estant bieq aaseuré que la comparaison du traictemeut qu'ils avoient receu de Iny ou de ses ennemis, c'estoit la meilleure garnison qui les eost peu retenir en son obéissance.
Sa Majesté y. fit séjour jusques au samedy ensuivant , pendant lequel arriva un gentil-homme depescjié de la part de la Royne doiiairiere, porteur d'une requeste qu'elle jHreseutoit à Sa Majesté, pour la supplier de Iny vouloir faire jusUce de l'assassinat commis en la p^sonne du feu Boy son ntary, laquelle re-
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queste Sadile Majesté r^oit à recevoir quand il seroit seaDt en son conseil, où. estant le lendemain , et y ayant fait appeller ledit gentil-homme, après qa'il eut exposé sa créance, et sadicte requeste esté leuë tout haut en la présence de tous les princes, mareschaoz de France, et principaux seigueurs et gentils-hommes qui K trouvèrent lors prez de luy en très-grand nonibre, par laquelle, outre ce qu'elle desiroit de Sa Majesté, elle adjuroit non seulement l«s princes et la noblesse de France, mais tous les princes de la chresttenté de l'assister en ceste juste cause, Sadîte Majesté, faisant de luy mesme la responce, déclara qu'il loiîoit grandement la resolution que ladite dame preooit de iaire ceste poursuitte, pour laquelle il renvoya ladite requeste en sa cour de parlement transférée à Tours, pour, à la requeste de son procureuF gênerai, et à l'assistance d« ladite dame , faire l'instruction du procez contre les coulpables, alBn d'estre aprës jugez en sa présence par les formes à ce convenables j mais que de sa part, pour ceste poursuitte, qui estoît bien séante à ladite dame , Sadite Majesté ne vouloit pas discontinnër la sienne, pour laquelle il voiia derechef, en prejgence de ladite compagnie, d'employer son soin et ses armes jusque» à ce qu'il eust fait la juste vengeance que Dieu luy permettoit et <mlonnoit d'en faire. Ainsi , si les termes pitoyables de la requeste de ladicte dame avoient remply de larmes les yeuc de ceux qui l'escooterent, la généreuse responce de Sa Majesté les eut bien-tost seiehez d'un zèle ardent de justice, en laquelle fiit lors renouvelle par eux tout à haute voix le serment de ne despoiiiller leurs armes qu'ils n'eussent vengé oeste indigne mort du (eu Roy leur maistrei
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et, à voir leur contenance, ce n'eust pas esté advaDtage à ceux de l'union si ceste reqaeste fast arrivée la veille d'une bataille.
Le Boy voyant qii'il n'y avoît plus d'espérance de &ire ve^ir au combat ceux de l'union que par une extrême nécessité, il se résolut de renvoyer yi. le duc de Longaeville avec les forces qu'il avoit atnen^ de Picardie se ralraischir en ceste province, et envoya avec luy le sieur de La Noue ; il 6t le semblable du sieur de Givry, qui l'estoit venu rencontrer au partir des fauz-bourgs de Paris avec une fort bonne troupe, et le r'envoya du costé de la Brie ; et luy avec le reste qu'il avoit prit resolution de s'acbeminer à Tours , où plusieurs occasions l'appelloient, et ce en attendant que la première levée de ses forces estrangeres fiist plus advancée qu'elle n'estoit lors. Ainsi il partit d'Estampes le samedy, diztesme novembre, et prenant le chemin de Beausse, estant adverty que la ville de Janville, qui est au milieu d'icelle, fermoit tout ce passage, il voulut la recouvrer en passant, et, y estant ar^ rivé le dimanche, le capitaine qui estoit dedans fit un peu de mine delà vouloir deffendre} mais, ayant veu approcher le canon, il la rendit, et, estant sorty avec deux cents.barquebuziers , Sa Majesté y entra le mesme jour, et y séjourna le lendemain, y laissant dedans le sieur de Marroles Longcoi'me avec une bonne garnison dans le chasteau qui est assez bon.
De là il traversa la Beausse , vint en la ville de Chasteaudun, oh, si tost qu'il fut arrivé, il envoya sommer la ville d£ Vendosme qui est de son ancien patrimoine, et dont ses prédécesseurs enportoîcnt le nom; et, combien iqu'à ceste occasion estant doublement ses sub-
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}ects, ils fassent plus coulpalilesd'estre du party de ses enneinis, toutesfois, ayant plus de soiug de tes empesclier de faillir davantage que de les punir de leur première faute, séjourna trois jours audit Chasteaudun pour leur donner loisir de prendre une bonne resolution. Au contraire, devenus'plus insolens et opintastres, ils le contraignirent de les assaillir.
Pendant le séjour qu'il fit audit Chasteaudun y arrivèrent les capitaines suisses qui avoient estédepeschez, incontinent après la mort du feu Boy, par les colonels des quatre regimens qui estoient au service de Sa Majesté, pour consulter avec Jeui's supérieurs ce qu'ils avoient à faire, ou de continuer de servir, ou de demander congé pour se retirer, lesquels apportèrent à Sadite Majesté, outre la response qu'ils rapportoient à leurs colonels de la part de leurs supérieurs, qu'ils avoient charge expresse d'eux de faire en leur nom entendre à Sa Majesté que , non seulement ils commandoient aux colonels et capitaines desdits régiments de continuer à luy faire bon et fidèle service, mais qu'ils luy offroient tout tel autre secours qu'il auroit besoin, tenant pour confirmée et jurée avec Sa Majesté la mesme alliance et bonne amitié qu'ils ont eue avec les roys ses prédécesseurs.
De Chasteaudun le Roy partit le quatorziêsme novembre , et le mesme jour fit investir la ville de Vendosme et le chasteau. Il arriva au village de Mellay le seiziesme, et sans descendre à son logis alla recognoistre entièrement Vendosme. Le gouverneur de la place estoit le sieur de Maillé Benehard, lequel, sentant venir le siège, y avoit appelle un bon nombre de gentils-hommes ses amis, et y tenoit garnison ordi-
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naire de quatre compagnies de gens de pied qui poavoieilt faire quatre cents hommes, outre ceux de la ville, qui estoient de six à sept cens portans les armée. Dès que le Boy fiit arrivé il fit gaiguer tous les &nxbourgs dé la ville, et départit les mareschaux de Biroo et d'AumoDt, l'an du costé de la rivière du Loir, l'autre au deçà, avec les troupes de l'armée ; et ayant mis la forme du siège en délibération , il «e résolut de s'attaquer premierementau cbasteau, qui estoitleplns fort, pour n'en &ire à deux fois, par-ce que le chasteaa gaigné^ la ville ne pouvoit pins eichapper 1 où il fust peut estre advenu que corameoçant par la ville oâ estoit tout le butin, que les soldats lie se fussent plus gueres souciés de l'bonneur de la prinse du cbasteau où il n'y east eu k prendre que des coups, et s'en fust perdu une bonne partie. Tout le vendredy et le samedy se passèrent à recognoistre le lieu |de la batterie , et k tenir tout l'équipage prest. Cependant ledit Maillé Benebard, qui avoit, dès que Sa Majesté estoit à Cbasteaudun , demandé à parlementer au sieur de Richelieu, grand prevost de France, avec lequel il avoit amitié particulière (mais quand il le fut trouver dans la ville il ne sçavoit quasi qu'il vouloit, sinon qu'il eust désiré que, sans rendie ladite place, l'armée se fust retirée ) , Se sentant encores plus pressé de sa conscience et du péril du siège , redemanda ledit sieur dé Richelieu, et y estant retourné, en i-evint aussi incertain et plus mal satisfait que la première fois. 8a Majesté, ayant elle-mesme passé toute la nuict à faire conduire et mettre son artillerie en batterie, fit à la poincte du jour commencer à battre deux tours du cbasteau , pour oster les deflences de la brescbe Qu'elle
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proposoit de làire. Mais après avoir fait tir^ de cent Il ûx vingU coups de canon^ et ayant esté tait dans l'une deadictes tours ud trou oii pouvoient passer deux Lommes de front seulement, les soldats, impatiens de l'assaut, combien que quelques-uns d'entre-euz, seulement commandez pour voir s'ils se pourroient loger dans ladite tour, montèrent jnsques au haut , et de furie se jetterent dans le retranchement. Ainsi suivis de tons les autres, les uns conduits par le sieur baron de Biron, mareschal de camp, etles autres par le sieur de Chastillon , ils donnèrent tel eslonnemeut à ceux de dedans, bien qu'ils fussent en très-bon nombre, qu'après avoir par aucuns d'eux esté rendu un peu de combat, ils prindrent l'efiroy, et, quittant le cbasteau , se sauvèrent dé vistesse dans la ville, oit ils fiirent suivis de. si près, que lesdlts sieurs avec partie desdits soldats j entrèrent pesle-mesle avec eux, et se firent en uxHbs de demie-heure maistres du chasteau et de la ville, oit ledit Maillé Beoebard et tous les gens de guerre, estans retirez en une maison, se rendirent incontinent audit sieur baron de Biron, à la discrétion toutesfoifide Sa Majesté; de sorte qu'il ne se vîd jamais ville battue et prinse d'assaut comme elle fut avec EDtoiodr* meurtre, car il ne s'y p^'dit un seul soldat de, l'armée, et peu de ceux des ennemis, leur ayant Sa Ntejesté&it grâce il tous, excepté audit Maillé Benehard, et à un cordelier nommé Jessé, que tous les habitans mesows accusoient pour le premier autbeur da leni' mal , qui furent executez> Il n'y eut ordre de préserver que la ville ne fust pillée, excepté les églises cpie Sa.Majesté fil soigneusemeat conserver, de sorte que l'on n'y eiûk\ pas seulamoat- IMs le lendemain il
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fit sortir tous les gens de goeiTe de ladicte ville, et permit qae les habitans pussent retourner en leurs maisons sans pouvoir pins estre prins et rançonnez, reiinit tous les ecclésiastiques en leurs charges ordinaires. L'exempte de ceste justice sauva la vie h plus de mille hommes, car quatre ou cinq petites villes des environs qui protestoient de vouloir tenir, devenus sages aux despens de Yendosme , se rendirent en moins de quatre ou cinq jours, cependant que I» Boy s'en alla à Tours où il arriva le a i novembre , le propre jour que ceux de l'union déclarèrent au parlement de Paris pour leur roy M. le cardinal de Bourbon. Devant que de descrire pourquoy ils le déclarèrent roy, voyoDSceqnefitleducdeSavoyecontrela Pranceaprès la mort du feu Roy, et quelles furent ses pretensions.
Nous avons dîtcy-dessus comment le sieur de Sancy amenant la levée des Suisses, passant h Genève, avoit taillé de la besongne au duc de Savoye ez trois bailliages qu'il tenoit autour de ceste ville. Ce fat ce qui fit haster ledit duc de donner le rendez-vous de toutes ses troupes à Bemilly, en intention non seulement de reprendre ses bailliages, mais d'assiéger Genève. Son armée se trouva incontinent estre de sept à buict mille hommes de pied et de deux mille chevaux. Ceux de Genève avoient basty un petit fort au pont d'Ârve, à an quart de lieuè' de Genève. Le troisiespie jonr de juin, le duc, après avoir repris quelques chasteaux,faict tourner la teste de son armée contre ce fort qu'il desiroit avoir^ ceux de dedans firent une sortie de cinq cents harqaebuziers, lesquels fiirent incontinent attaquez par trois mil hommes de pied et mil chevaux. L'escarmouche dura quatre heures, où les Savoyards
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fureotreponlsez avec perte de deux cents hommes, entre lesquels estoit le comte de Salenove.
Le duc de Savoye cognut dèslors de ne pouvoir avoir . ceux de Genève par force, et qu'il gaigneroit plus de faire dresser des forts aux environs pour leur faire à toute heure la guerre et leur empescber de traffiquer, ce qui les contraindroît de se rendre à luy. Ce fut ce qui le fit resouldre de faire commencer un fort au village de Sonzy, à deux lieoes prez de Genève, qui fut appelle le fort Saincte Catherine, auquel, après avoir ruynéle bailliage de Teroier, et notamment les viU. If^es que ceux de Genève y avoient, il contraignit tous les paysans d'aller travailler à ce fort, et de là en avant le duc tascha h attirer ceux de Genève par embuscades et ruses à quelque combat pour les matter un bon coup; mais en ce commencement de guerre ceux de Genève furent toujours victorieux^ aussi que messieurs de Berne levèrent incontioent une armée de dix mille piétons, de deux cents argoulets et de deux cents chevaux de combat, dont le sieur de Wateville, advoyer de Berne, fut esleu chef et gênerai, lequelse rendit incontinent avec toute ceste armée à Genève.
Durant la levée de ces Suisses il y eut trois sepmaines de trefves entre les Bernois et les Savoyards. Les Suisses de dessus les murailles de Genève virent à plusieurs fois de belles escarmouches entre ceux de Genève et les gens du duc, et ne s'en meslerent nullement jusques au quatorziesme de juillet, que , le duc et les Bernois ne se pouvant accorder, les trefves furent. rompues, et l'armée des Suisses passa par Genève, traînant forces pièces moyennes et petites avec un grand bagage, laquelle print le chemin de Fossigny , ayant
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pour teste et advantgarde trcm coiapagnica de gêna de pied et la cavalerie de Geuere. Le [ffincipai exploict de ceste armée fut le TÎngt-ciaquïeuoe de jaillet entre BoDoe et Saiact Joire, où il se fit une mde charge. Le .marquis d'Ëste, ayant pour Uenteaant le comte de Vakpeigne arec cent cloquante chevaux, et le baron d'Ârmeose avec huict ceuti hommes de piCd, dressa une embuscade en trois endroits fiirts, pensant en^iescber le chemin auxSnissefl, on an moins de les bien endommager; mais il neleurfntpOMÏl^e, csr, i^Kès un long combat, Wateville se fit faire chemiu par les armes. Le comte de Yalper^c etle comte Massin arec plusieurs antres forent \i tuez. Ceux qui se purent sauver se retirèrent dans les hantes montagnes, où ils endarerent beanconp de nécessitez sans boire ny manger l'espace de trente henres. Ainsi les Susses ayants desTaict eest embuscade, ils se rendirent maistres des fort» et prirent quatre pièces de campagne, et ruinèrent tout le Fobsignjr, emmenans le bestail et les moîssoDS.
Le duc de Savoje, renforce de nouvelles tronpes, son armée estant de quinze mil hommes, s'achemina droiet à Bonne, petite ville gardée par trois compagnies de piétons de Geneve.LesSuis6es, ne se KDtans assez forts ponr desgager les assiégez, se tindrent cois, tellemait que çeste ville fut rendue le is d'aoust an dac de Savoys, après avoir enduré denx cents oonps de canon. Mais les Savoyards n'observerait la capitdlation anx trois compagnies de Genève, pour-ce, disoîenl-ils, ija'ils t'estoient opiniasta^z de tenir dans nne place en Inqaelle il n'y avoit point d'apparence de résister contre l'armée de lear doc : atrssi, aa sortir de Bonne, oenx de Genève estans eaeor dam le ranz^warg'^ ils
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&it-«)t entourez par la cavalerie, et taillez en pièces avec leur gouverneur. Le lendemain Wateville et l'armée des Suisses se retirèrent. Ceste arju^e peu après se desbanda toute sur quelque accord traicté entre le duc et les Bernois, tant par le conseil des agents du roy d'E^Higne, que pour l'accident de la mort du feu Boy, lequelayda beaucoup en cest endroict là au duc de Savoye , car il s'engendra quelques difEcultez entre les Bernois et ceux de Genève. Les Bernois vouloient cpie ceux de Genève se misseutsous leur protection: eux ne le voulurent pas, et leur respondirent : aVons estespos alliez^ et ne voulons d'autres protecteurs que les roys de France. » Ces paroles furent cause que ceux de Genève se trouvèrent abandonnez du secours des Suisses, et se virent incontinent entourez de tous endroicts par les Savoyards> car, après la prisse de Bonne, le duc tourna vers le pas de La Cluse pour entrer au bailliage de Gex, qu'il reprint en un instant pour-ce que les Bernois qui le gardoient le quittèrent.
Le doc, qui avoit désir d'avoir sa part de la couronne de France', et s'accommoder de ce qui est entre les Alpes et le Bosne, solicita ceux de Genève pour tirer d'eux quelque submission affin de n'estre plus empescbé de ce cost^ là ; ce que n'ayant peu gaîgner sur eux, il se résolut, outre les forts Saincte Catherine et La Bastie, de les tenir encor bridez par un autre fort qu'il fit sur le lac au village de Versoy qui n'est qu'à deux lieuës de Genève, lequel il fit en diligence fortifier, et mit dedans le baron de La Serra avec six cents soldats, quatre canons et deux coulevrines. Tenant ain» Genève bloqué par lesdks forts de Saincte Catherine, La Bastie et Versoy,, i^ se retira vers ' 39/ 20
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Cbambery avec ses forces pour entreprendre sar les provinces de Daupbiné et de Provence, selon les occa^ tions qui s'en presenteroient. Pour la Provence, le sieur de Vins se rendit, comme noas dirons, du tout son partizan. Pour le Dauphiné, il y fit lors fort peu de profit. II avoit envoyé au parlement de Grenoble deux conseillers de son conseil d'Estat, qui estoient le sieur de Jacob, général de son artillerie, et lesieurd'Ance, lesqueb y commencèrent leurs discours par nne doleance de la mort dn feu Boy, puis du malheur des guerres civiles de France, et 'finirent par une persuasiqn de recevoir le duc de Savoye leur maistre pour roy de France, comme estant le plus proche qui y pust prétendre, estans tous les princes de la maison de Bourbon, disoie&t-ils, ou declarex inhabiles, ou incapables, ou favorisans les hérétiques ; aussi qu'il vandroit mieux quele royaume de France tombast entre ses mains, veu qu'il estoit fils de la fille du roy François i, et mary de la niepce du feu roy Très-Chrestien Henry lu, deruier decedé, et fille de sa sœur Elizabeth,royne d'Espagne, que non pas entre les mains de quelque estranger, comme il sembloit qu'il s'y en allast, si le peuple françois ne recouroit aux conseils qui n'estoient moins utiles que justes, pour-ce qu'ils n'avoient pas seulement besoin de se pourvoir d'un roy qui eust droict à ceste couronne , mais d'en eslire un qui peust redimcr le peuple de tant de misères et calamitez, le defTendre de ses ennemis, et mettre la fin aux guerres civiles de France ; qu'il se pouvoit assez cognoislre par raisons d'Estat que Son Altezze estant recognu pour roy des François, il ne manqueroit point de faire donner la paix à tant de peuples, et que le puissant roy
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d'Espagne, voyant ane telle bieD-veillance des peuples de France envers sa fille, touriieroit tous ses pensers pour la conservation de ce royaume ; qu'il ne se pouvoit, entre tous ceux qui pretendoieot à la couronne françoise, 6a eslire un qui sceost apporter une telle tranquillité à l'Estat de France comme leur maistre fèroit, pouix;e que tout autre eslection de quelque prince que ce fast seroît occasion de nouvelles guerres. «L'humanité, la bénignité et l'amour de Son AUezze envers tous ses subjects , lesquelles il tient de ses prédécesseurs, disotent-ils , tesbioigneront assez qu'estant esleu Tostre roy, il ne conservera pas seulement vos anciens privilèges et fraucbises, mais en adjoustera eocores d'antres, suivant sa magnanimité ordinaire. » Voylà la substance de la harangue des ambassadeurs du duc de Savoye, ausquels messieurs de la cour de parlement de Grenoble leur dirent pour responce : « Nous remercions son altezze de Savoye de l'aSection qu'il demontre avoir à la mémoire du feu Roy> et des honnestes offres qu'il nous faict; mais sa requeste estant importante à tout le royaume de France, nous n'en ponvoas filtre un particulier jugement: celaappartieotàune générale assembléedes trois estais de France, delaquelle nous suivrons les advis. Mais noin le prions qu'il ne trouble le repos dont la province de Dauphiné jouyt durant la trefve fiiicte entre les sieurs Alphonse d'Omano et Desguieres , par un nombre de soldats que nous sommes advertrs qu'il veut faire entrer dedans ceste province. » Le duc ne fut pas content de ceste response : aussi depuis il practiqua fort en ceste province , oîi il trouva pour partisan le sieur d'Albigny , cadet de la maison de Gordes, qui est encores à présent à son service , le-
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qael s'empara de Grenoble au nom de M. de Nemours pour lé party de l'anion , d'où le parlement fut traDsferé à Romans : mais pais après il se voulut déclarer savoyard, ce qu'il n'eut moyen de &ire, pour-ce que ceste ville fut peu après reprise par le sieur Desdiguieres, ainsi que nous dirons cy après.
En mesme temps que le duc de Savoye tentoit les Dauphinois il envoya au sieur de Vins, qui estoit son partizaoenProvence, Alexandre Vitelli avec trois cou^ pagnies de chevaux légers et trois compagnies d'barquebusiers à cheval , et practiqua si bien qu'il se fit déclarer protecteur de la Provence, comme nous dirons en son lien- Ce prince en ce temps-là solicita le roy d'Espagne son beaupere pour avoir seco^irs de gens et d'argent , tant pour poursuivre son entreprise sur Genève et entretenir les garnisons des forts qu'il y avoit &icts pour les brider , que pour parvenir k ses entreprises sur le' Daupbinë et la Provence, et restablir le royaume d'Arles en sa personne et à ses successeurs : bref il' se servitdu temps et de l'occasion des misères delà France, taschant à s'agrandir. Et si, pour tant de peines et de travaux qu'il a pris douze ans durant, et pour tant de pertes que ses subjects ont receues, il a esté contraint de se contenter de son ancien patrimoine de Savoye; Et peut-on dire aussi que le Boy luy a mesoagé ses affaires en l'accord qu'il fît après la conqueste de Savoye l'an 160 1 .
Ce prince n'envoya jamais aucun secours aux armées des princes et villes de l'union; il voaloît fBi)*e Ses affaires à part, et prendre en France aeuleoient ce qui luy venoit k bien-seance. Le duc de Mayenne ,
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sby disant lieutenant gênerai de l'Ëstat pour TuDion, trouva ses proc^ures mauvaises, et donna charge au commandeur de Diou, que t'union envoyoit à Bome^ de prier, en passant , ledict duc de Savoye de se départir de l'entreprise de Provence, chose que ledit sieur duc .de Savbye trouva fort estrange, pourestre conti'aire^ ainsi que plusieurs ont esbrit, k ce que les princes de la ligue avoient traicté et accordé avec luy auparavant la mort du duc de Guise, et, pour-ce, respondit audit commandeur qu'il n'en feroit rien , et qu'il ne vonloit quitter sa part de ce royaume.
Des quatre grands princes estrangers ennemis du i-oy Henry iv, les ducs de Lorraine et de Savoye estuient les moindres. Ils desîroient bien tous deux , selon leurs prétentions, la couronne de France; mais, trop foibles pour la porter, ils tiirent contraincts de tascher à s'approprier chacun les provinces de France qui leur estoient voisines : et comme le duc de Savoye tendoit d'avoir la Provence et le Danphiné, aussi le duc de Lorraine esperoit d'avoir la Champagne. Le sieur de Bourbonne, l'un de ses chambellans, en une assemblée faicte à Chaamont incontinent après la mort du Roy, proposa de faire recognoistre ledict sieur marquis du Pont pour roy. Aucuns de l'union de ceste province le receurent pour protecteur, et les habitans d^ Langres , en ce niesme temps invitez par le duc de Lorraine de l'assister pour chasser le roy de Navan-e (ainsi appelloit-it le Roy), luy respondirent qu'ils l'assisteroient volontiers de leurs vies et biens pour tirer la raison de ceux qui avoient massacré leur Roy, que son altezze de Lorraine estoit obligée de poursuivre, estant son beaufrere, et le marquis du Pont,
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son nepveu. Sur une autre lettre qui leur fut envoya jpour recognoistre ledit sieur marquis ponr roy, ils retfiondirent : ■ Noos ne recognois£ons que la fleur-de- ]ys, et les princes du sang de nos roys pour légitimes successeurs de ceste couronne. » Le lieutenant Boussart, qui a esté maire de Langres dorant tous ces derniers troubles, a maintenu ceste ville en l'obeyssance royale, et le -peuple en là religion catholique-romaine, sons le gouvememept du sieur d'Interille, lieutenant pour le Hoy en Champagne ; car en ceste ville les maires et l'Hostel de Ville se sont conservez en leurs anciens privilèges. Si tost que le Boy fut mort, un boiteux, envoyé de Troye par ceux qui y estoient pour l'union, luy en apporta lettres; et, pource qu'il vid qu'il venoit de la part de l'ennemy, il luy dit, avant que de les vouloir ouvrir : « Quelles nouvelles y a-il ? — Le Boy est mort, luy dit le boiteux. >• A ceste parole, le maire luy donna qn soufflet, et luy dit : r Sors d'icy, mal-heurenx messager : » ce que le boiteux fit vistement. Le maire se tourna vers ceux qui estoient en garde à la porte, et leur dit en pleurant : « Jamais boiteux n'apporta faulses nouvelles; puis, ayant faict allumer du feu, fit brusler les lettres de ceux de Troye sans vouloir voir ce qu'il y avoit dedans. Peu d'heures après, on récent asseurées nouvelles de ceste mort. U fit faire assembla en la Maison de Ville, où ils résolurent tons de vivre et mourir en l'obéissance du roy Henry iv : ce qu'ils firent, et ceux qui ne voulurent signer sortirent de la ville avec leurs biens en toute liberté. Ce qui se passa à l'endroit de deux prédicateurs qui pensoient faire remuer en ceste ville est de remarque. L'un parloît pour la ligue, l'autre (enoit de
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l'heresie. Celuy de la ligue tomboit d'ordinaire sur quelque passée de sainct PauL„ et eo fia il leur ditj. « Messieurs, saioct Paul s'offre à vous,. receTez.-Ie,t embrassez-le. > Cela fut expliqué lucoutïneot qu'il parloit de Kcevoir le capitaine .'iaJDct Paul , commandant pour l'union en Champagne, et.noQ les préceptes de l'apostre sainct Paulj.à.qaoy quelques-uns qui vouloient broiiilUr en ceste ville l'avoient practiqué pour dire cela et Êiîre esmouvnir le peuple; mais, au sortir de sa. prédication, sans luy faire autre peine, les Laugrois.lefirentsortir,etIuy envoyerentdepuis toutes ses bardes. Quant à celuy qui tenoit de l'heresie, pensantque ce peuple ,.grandeiinemy,derun)On^prendrott goast à. quelque nouveauté contraire k.hi croyance de leurs ennemis, en parlant de la puissance des saincts,, il dit en son sermon qu'il.appeUoitpour tesmoigpagç de leur puissance qu'ils fissent ester la pouldre qu'ils avoient sur leurs, images. Il n'eut pas plustost achevé, que l'on le fît sortir à l'heure mesme hors de la ville. « Sachez, luy dirent ceux de Langres, que nous ne voulons estre hérétiques- ny de la ligue ,.mais. que nous nous maintiendrons en la religion catliotique-romaine, sous l'oheyssaoce de nostre Roy. » Ce dernier fut estimé avoir esté envoyé par le duc de Lorraine ; on tenoit mesmes que quelques lettres dudit duc luy avoient esté trouvées en fouillant parmy ses bardes. Et y eut lors en ceste ville là liien des remuements; mais cela n'est à présent de nostre subject. La religion donc a. esté le prétexte des ducs de Lorraine et de Savoye pour faire la guerre en France, mais, en effect, c'estoit pour, S-'^proprier de ce qu'ils pourroient. Voyons mainte.— Dant ce que firent le Pape et le roy d'Espagne...
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La craiDte que le pape Sixte àvoit, do vivant du feu Roy, que le Roy à présent régnant succédait à la couronne de France, luy avoît &ict publier une excommunication contre luy, ainsi que nous avons ditj mais, après la mort du Roy, il fut quelque temps irrésolu de ce qu'il devoit faire. Les François, tant d'un party que d'autre, envoyèrent vers luy.
Messieurs les princes du sang eyes princes et officiers de la couronne, qui avoient \aré fidélité et obeyssancé au roy Henry iv avec les protestations accoustumées, résolurent, au conseil du Roy, d'envoyer un d'entr'eux en leur nom au Pape, pour luy représenter le misérable estât de la France, qui desiroit d'estre aydé de Sa Saincteté, mais de telle sorte que ce fust pour unir tous les François, et non pas pour les des-unirj ce que faisant, il appliquerott non seulement les remèdes convenables à la monarchie (rançoise, de laquelle les roys «voient de tout temps mérité le tiiire deTrèsChrestiens, mais que ce seroit la seureté de toute la cbrestienté, qui ne pouvoit que sentir beaucoup de domoiages et d'incommoditez des grands travaux dont leur premier et principal membre estoit travaillé. Pour faire ceste ambassade ils esleurent d'entr'eux M. de Luxembourg, duc de Pigney ('), pair de France, conseiller du privé conseil du Boy, qui est un prince lequel est venu à son honneur de plusieurs belles charges ausquelles il a esté employé par les feux Roys , entr'autres par le dernier roy Henry m, au commencement du pontificat du pape Sixte v, pour se conjouyr de son eslection. M. de Luxembourg, arrivéàRome, y trouva les affaires merveilleusement changées , et s'esmerveiDa
('1 De Pigner ■ tl* Pûiey.
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de la bonne réception que l'on avoit Taicte au commandeur de Dicm et aux agents du duc de Mayenne et de Fanion , lesquels avoient faiot courir une infinité de faux bmits contre le feu Roy- et contre Sa Majesté à présent régnant j et luy convint avoir patience pour parvenir au but de son ambassade , ce qu'il fit si deztre^ ment, que, quoy qu'en son commencement il trouvait toutes choses luy estre Contraires , si est-ce que , sans la mort du pape Sixte advenut! l'an suivant, auquel peu à peu il avoit donné à cognoistre les mauvaises Tolontez des princes de la ligne et de l'Espagnol, la France eust dez ce temps-là receu les remèdes convenables aux guerres civiles dont elle estoit affligée.
Les lettres et les ambassades qui disoient au Pape que le duc de Mayenne tenoit le Siamois (comme ils l'appelloient), prez d'Arqués et Diepe, en lieu si resserré qu'il ne pouvoit eschaper sans tomber en leurs mains mort ou vif, ou de sauter en la mer et se rendre fugitif de la France , ce fut ce qui fit que pour lors le Pape ne crut M. de Luxembourg ; au contraire, sur la supplication que ledit commandeur de Diou et les agents de l'union luy firent pour envoyer un légat affin d'establir unroy en France tel qu'il seroit advise, auquel légat ils promettoient rapporter leurs conseils et exploicts au très-humble service de Sa Saincteté, avec entière obeyssance et révérence à ses bénédictions paterneUcs, et au respect du Sainct Siège apostolique, le 2 octobre , le Pape nomma pour envoyer légat en France le cardinal Gaétan ('), frère du duc de Ser-
(■) Le cardinal Caetan : Henri Gaëua. Il avoit pour adjoiiils Robert
BeUarmin, jésuite, et Philippe Sega , depuis évique de Plaisance. Siile-
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moDete, italien', mais sub)ect du roy d'Espace; ce qui se fit avec telle precipttatioD et haste , qu'à peine le Pape l'eut-il nommé qu'il luy commanda de partir : ce qu'il fit en telle diligence , qu'il arriva à Lion le 9 novemJire, la surveille Sainct Martin, là où il entendit peu après que M. le cardinal de Bourbon avoit esté déclaré roy par le parlement de Paris.
Le Roy , sçacbant que ledit sieur cardinal venoit comme légat en France , fit publier un mandement à todtes les villes qui luy obeyssoient de le recevoir, et aux gouverneurs des provinces de l'accompagner en toute seureté jusques à la Cour, de laquelle il pourroît tousjours aller et venir où bon luy sembleroît, que s'il faisait autrement et qu'il se retirast pardevers l'union , qu'il le tenoit pour ennemy, avec plusieurs protestations contenues audit mandement.
Ledit sieur cardinal Gaëtao, arrivé à Lyon comme légat de Sa Saincteté, cognent bien que son voyage ne luy apporteroit l'honneur que le Pape avoit espéré et que luy s'attendoit, car il s'apperceut d'un costé que le Boy n'estoit aucunement en danger de se perdre, comme les discours imprimez qui couroîent à Rome rasseuroient,ainsquede jour en jour il avoit nouvelles des prises de villes et autres exploicts mUitaires que le Boy^iaoîten Normandie; au contraire, qoe les affaires de l'union s'estoient beaucoup afibiblies. Sous la conduittede quelques troupes de Lorraine et autres troupes des gouverneurs ponr l'union , il s'achemina par la Bout^ogne à Paris , où il fut receu avec tes honneurs que l'on y a accoustumé faire aux légats de Sa Sainc-
Qnintleat «Toitdoaiiddeï initractiou tré»- modelée» : il> ne les ani- TiTcnl pu.
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teU.Il estoit aocompagnéde beaucoup de gens docCes, entre lesquels estoieDt Panigarole, BeUarmiaiu et Tyrius.
11 y trouva les affaires en an estât outre son espérance ; car le duc de Mayenae voyant que tant de grands aspiroieUt à ceste couronne, et que chacun vouloït faire ses affaires & part, luy, qui ne vonloit que ses labeurs servissent àd'autres lesquels ne luy en açauroient point de gré , se voulut conserver et reserver son autfaoritédansle party de runion,etfitq^ue le parlement de Paris, par une dause portée dans leur déclaration de la rect^oissance de M. le cardinal de Bourbon pour roy, mit: « Demeurant cependant le tiltre et pouvoir attribué au sieur duc de Mayenne, pair de France, en son entier,, force et vertu , pour le continuer et en user jusqaes à la plaine et entière délivrance de Sa Majesté. > Yoylà comme M. de Mayenne se fit mettre en maia toute Tautliorité royale au party de l'union ^ et disposa de tout pendant que ledit sieur cardinal de Bourbon estoit prisonnier à Cbinon et à Fontenay , oik il mourut, comme nous dirons en son lieu.
L'union soustenoit que le Boy defunct l'avott déclaré son successeur :' à leur persuasion le feu Roy l'avoit bien déclaré le plus proche de son sang, mais il y a différence entre le plus proche du sang et le premier du sang. Le fits d'un aisné est le premier et principal héritier de son ayeul ; s'il a un onde en vie qui soit frère de son père, cest oncle est le plus proche du sang de cest ayeul , mais non pas son premier et principal héritier, car c'est tousjonrs le fils de l'aisné qui l'est : ainsi en estoit-il en ceste dispute entre le roy; Henry iv et son onde le cardinal de Bourbon, et tou-
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tesfois plusieurs SOUS ceste couleur passèrent la carrière de se tenir tousjours daus ce party de l'union. M. de Mayenne fut ainsi déclare lieutenant d'un roy qui n'en prit jamais le tiltre , et qui ne luy envoya jamais aucun pouvoir pour ce faire.
Voylà donc l'intention du Pape, qui estoit de conserware o ridurrg il regno di Francia all'antica vera religion cattolica ('), et qui envoyoit son légat proeurare che si ajatto un re degno di nome di cristianissimo , acquittato per tanti meriti verso laSanta Sede apostoUca, e assicurarsi che'l regno ifon vadi ih potere d'un'eretico re W , k laquelle ceux de TucioD éet ce commencement ne s'accordèrent, car M. le cardinal de Bourbon sans le légat du Pape fut déclara pour roy, M. de Mayenne continué lieutenant. 11 restoit seulement à maintenir et asseurer le royaume pour les pretendans après la mort du cardinal de Bourbon. Ifous dirons leurs procédures, mais que nous ayons dit quelle estoit l'intention du roy d'Espagne en ces derniers troubles , laquelle, suivant l'opinion de cetuy qui a faict le second discours libre sur Testât de la France, a esté telle :
' « Quant au roy d'Espagne, dit-il, il y a assez de temps que l'on void ses practiques contre la France. Premièrement c'est une science en tous les Estats de nourrir, si on peut, les voisins en division et en trou-
(■) De mamlenii ou de Tétablir dans te royaume de France l'aiiUqu* et vraie religion catholique.
l>] Pour reillet à ce que la France eût un roi digue du nom de Tiès- Cfarélien , nom justement acquis par tant de aerviceâ rendus au Saint- Siège, et pour s'assurcT que le royaume ne tombeioît pas au poiiToir d'un prince hérétique.
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ble : il 7 a une reigle de mathématique que ce qui fait mouToir auti'uy est ueceasairemeot tousjoursen repos. Après , le voisiu divisa , et par conséquent affoibly, est moins à craindre; et (inalement quand deux se sout bien l>atuE et biea blessez, il est bten-aysé au tiers qui les regardoit foire de les despoiiiller. Le roy d'Espagne, bien conseillé, n'a pas esté marry de voir le feu de division entre les François, car, cependant qu'ils se sont amusez à courir à l'eau , ils n'ont pas eu le loisir de rejetter le brandon sur luy-mesmes. Or il craignoit toaijours cela , et nonobstant la fratornitéj il n'estoît point assëunéqae les jeunes roys qui estoient tous vaillans en leur premier feu, faute d'autre qccupatiob, ne s'attachassent à luy. C'est pourquoy de tout temps il a haussé le menton à ceux qui ont entretenu les guerres civiles au party càtholiifue , destibant à cela une partie de l'or tie ses Indes , beaucoup plus dangereux pour la France que son fer id'Espagne.
« Mais encore» autrésfbis estant embarrassé par monr seigneur et par les François, il desiroit plus la guerre civile en France pour la eonservation du sien qœ pour l'nrarpation du nostre. A la fin toutesfbis, comme il a veu tous lesEofitns de France décédez l'nn aprtel'autre, et que le Boy qui est aujourd'huy estoit veau jusqura au plus prochain degré de la conrorme, lors, sans douhte craignant son deuiOn, et estant fort interq^ avec luy de beaaconp de vieilles querelles, il s'est résolu de tourner tous ses ^ffintts, tout son or et tout son fer contre luj, avec double dessein :>le premier d'occuper lé royaume, t'ilsep^ttt, le second de ruiHiw au moins le Roy qni y règne , et 'desmembrer l'Eslat eu le Biettre en antre main.
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« Ce monarque a ti-ouvé tant de contredits en- son premier désir qu'il ne se peut dire de plus, et voicy comment. Après la mort du feu Roy, ceux de Lorraine pensoient que le royaume lîist entièrement à xut. S'il faut faire une description des moyens qu'ils avoîent, ils trouvèrent premièrement pour les commodités de la guerre des montagnes d'or dans Paris. Cest grand cas que l'on &it compte de dix-sept cens mil escus despendus en an an. Quant à la faveur du peuple, il «e fit quasi une seconde révolte du royaume à l'adveneraent de ce nouveau roy, qui demenra presque tout seul dès le premier jour ; de sorte que , qui leur eust parlé en ce temps-là , je ne dis pas d'appeller le roy d'Espagnepour roy^mais de Iny mettre entre les mains le moindre village de France, ils se fussent mis en colère; et je croy^ dit-il, sans difficulté, que si le combat d' Arques eust succédé, le duc de Mayenne emportoît tout seul la couronne, sauf à en faire la part puis après il ses compagnons qui luy aydoîenL
a L'Espagnol recognnt cela : il vidbien que ces gens estoient trop fiers pour leur demander partage, et qu'il les failloit laisser réduire à la nécessité et à la faira , comme les faulconniers font leurs oyseaux , autrement ils ne vieodroient pas au leurre. Ainsi du commence* ment il se contenta de leur laisser Mendozze parmy e^ pour les enb-etenir tousjours en bonne întelligence, s'asseuraut bien qu& ces bons messagers ne dureroient gueres sans faire provision de safiran, et que lors Hs parleroient. Ceux de Lorraine de l'autre costé^ tandis que le bon temps leur dura et qu'ils eurent de quoy f ne s'empescha«itf gueres de faire la cour au roy d'Espagne ; mais ^irès, la fortune, se changeant.
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ils derindrent an peu plus souples, et- luy de son costé entra en appréhension des prospérités de nostre Boy , son ennemy particnlier j de sorte qu'ils commencèrent à mieux s'entretenir et les utis et les autres , consentans ceux de Guise, qui desjà avoienl perdu Tesperauce de conserver le royaume en leur maison, que le pape Sixte envoyast un le{;at en France qui fust delà faction espagDolle , par lequel il fist faire quelque ouverture aux François pour les disposer à recevoir un nouveau roy. Et je diray , dit-il, cecy en passant, que tous ces gens icy, ayass divers interests et divers desseins chacun, estoient contraints dé donner divers visages aussi à leurs actions , selon les partis à qui ils avoient affaire ; car il est bien certain que la venue du légat en France n'estoit désignée que- pour l'avancement des affaires du roy d'Espagne , et neantmoing au mesme temps on persuadoit aux pauvres villes de l'union que c'estoit pour le bien de la France , et aSn que par son authorité il retirast tous les catholiques d'auprès du Hoy.
« La nécessité continue d'un costé, de l'autre, au contraire , la prospérité se monstre. Le roy d'Espagne est bien ayse de voir tout doucement ces gens venir à l'aumosne, leur offre là dessus de belles choses, desquelles ii leur fournit peu, et ce peu encor lentement à ûa de ne les saouler : de sorte qu'à rmr dégoutter son eau, il estoit bien aysé à juger qu'il vonloit «apmenter leur soif, non pas l'esteindre. Eux, teut au rebours, appastee à son secours, font leurs pauvretez mille fois plus grandes, le menacent sous main de réconciliation , protestent que s'il les abandonne ils ne se perdront pas. Cest artifice succède. L'Espagne^
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a peur de voir le Roy eslably, et eux, recognoùsans cela, en font courir des bruiu tout exprès, font surprendre des pacqueta> donnent des alaniKs k Mendone et au comULandeur Morée; en fin c'est no plaisir de voir tout un temps leurs mioeg, eux pour tirer de l'argent «t des commoditez de luy pour néant, luy pour ne leur en bailler que sur bons gages. »
Tontes ces choses se passoient sur la fia de ceste aBDée. Mendozzeetle commaiHleur Morée, recognoiaiiaos que le party de l'anios ne donnoit que le trouble et U division de la France pont la récompense des frais de leur maistre, et que Ton disait qu'il ea recevoit enoor assez de fruict, ponrce que l'on empesc^Miit par là la grandetti- et restablissemeot du roi Henry i> son ennecny capital, ne se oontentoient pas de cela. Ils voyoiant bien que, pour parvenir au dessein da roy d'£spagne, qui n'egloit pas seulement de la niyiie du Koy, mais aussi de la conqueste du royaume, il seroit malaisé d'y parveiMr sans désarçonner le dnc de Mayenne et tous les princes lorrains. Ce fut pourquoy ils pracliquerent dans le Conseil gênerai de l'union des partisans pour leur maiatre; ils se servurent des Seize ^t des. prédicateurs de leur faction qui estoient dudit conseil de l'union, et, au commeocement de décembre de ceste année, sur l'ouverture que l'on fit en ce conseil d'asseurer le royaume de France pour ne tomber en la puisc&inoe du roj Henry iv , et avec quels moyens on ^mroit soustenir la guerre, Moidozze, xu nom du r9yi d'Espagne, (vésenta ces propositions.
« Leroy Catholique, jàvieilet ancien, se ccwteote f<ni Jjieudes royaumes,. duchés et comitez qui sontipresent sous son obeyssanoe, et ii'a i>e8oiD de celuy de France.
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« Mais , pour ce qu'il void la France estre afiligc^e des hérétiques, et que les catholiques, encores qu'ils soient douze contre un, n'en peuveiït estre maistres, il s'est de long temps offert les secourir, et de faict les a secourus, tant aux premiei-s et seconds troubles , d'hommes et d'argent, qu'à Moncontour, sans que jamais il ait eu volonté d'aucune recompense.
« Nonobstant ce on luy a tousjoiirs fait la gueiTe4;oa* vertement, tant en Flandres que Portugal jneantmoins Sa Majesté ne s'en est iamais voulu revanger, ne faire chose quelconque contre la France, depuis la paix de l'an iSSg. »
Ces propositions furent fort louées des Seize et de leurs prédicateurs. Mais de quelle manière le roy d'Efpagne donneroit secours au party de l'union, il fut lors tenu plusieurs conseils et discours : aussi estoit-ce un faict de grande importance. '
«Le roy d'Ëspagneatant de royaumes qu'il n'a besoin de celuy de France; il se contentera, disoient les niinistresd'Ëspagne,dutiltrede^rotecfeurifun>^<ume de i^roncfi, sous certaines conditions. » Mais les esprits ft'ançois voyoient une infinité de précipices sous ce nom de protecteur. AfSo de le faire trouver plus doux, les Seize et leurs prédicateurs qui estoient du conseil de l'union dressèrent les conditions cy dessous, qui fut une des subtiUtez de Mendozze.
« Premièrement, que Sa Majesté aura Ultre de protecteur du royaume de France. Demeurera pour roy monseigneur le cardinal de Bourbon, lequel Sa Majesté fera, par la grâce de Dieu, délivrer de captivité et sacrer h Bbeims.
« Qu'il se pourra fdire alliance d'une sienne fille 39. 21
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avec un prince de France, qui, après le decez dtidit sieur cardinal, sera couronné roy. Et, en faveur de mariage, donnera Sadicte Majesté le comté de Flandres ou de Soargongne pour l'unir au i-oyaume de France.
« Que les ministres de l'église Gallicane seront reformez suivant le concile de Trente.
« Qu'en ce royaume ne sera pourveu aucun Espagnol aux bénéfices, offices de judicatnre, ny aux gouvernemens des places frontières.
« Que les offices de judicature ne seront vendus , ains donnez aux gens de bien qui auront estudié au£ barreaux.
> Mais, pour le regard de ceux qui sont à présent pourvens de tels estats, gens de bien et catholiques, attentlu qu'ils les ont acbeptez, et que plusieurs en doivent encores rentes, les pourront résigner à gens catholiques et bien renommez, pour ceste seule fois, et en après ne se feront aucunes résignations.
« Que Sa Majesté fera fonds en ceste ville de deux millions d'or pour payer les an'erages des rentes de ladicte ville.
«Qu'elle entretiendra la guerre de ses moyens et de ceux qu'il plaist à nostre Saint Père le Pape donner. Et quant ausdits deniers des tailles et impositions, se recevront pour estre employez à l'acquit des debtes du royaume, et non à autre efiect.
K Et lesdîctes debtes acquittées , seront lesdictes impositions remises, fors une taille de laquelle sera entenu un nombre de gens de guerre, tant de pied que de cheval, pour la tuition, défense et conservation da royaume.
a Que les gens d'ordonnance seront gentils-hommes.
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lesquels feront monstres par quartier, et payez de leur solde y tant en temps de paix que de guerre.
« Que le commerce de la marchandise sera ouvert < aux François pour aller aux terres de Pérou et autl-es terres nouvellement conquises par Sa Majesté , et se pourront associer avec les Espagnols ou Portugais, ou naviger à part si bon leur semble. »
Toutes ces conditions estoîent belles; mais les amès. françoises qui estoient encor dans le party de l'union disoient que si l'Espagnol en observoit la moitié ce seroit beaucoup , et jugèrent que tout cela n'estoit qu'une finesse espagnole, et que le but du roy d'Espagne estoit qu'ayant ceste qualité de protecteur de la France, il y commanderoit absoluement par le moyen des armées qu'il y envoyeroit, avec lesquelles il s'empareroît à sa volonté des principales places, et qu'ainsi peu k peu , par la division des François, il affoibliroit et ruineroit la monarchie françoise.
Mendozze poursuit d'avoir response. Le conseil se tint chez La Chapelle Marteau, où le duc de Mayenne et le sieur.de Vîileroy se trouvèrent avec ledit Mendozze, le commandeur Morée, et Jean-Baptiste Taxis. La proposition derechef de mettre la France en la protection du roy d'Espagne se fit; à quoy il se vid que le duc inclinoit lors, comme ayant volonté de se maintenir sous un grand. Il en demanda l'advis à M. de Yilleroy, qui luy dit qu'il ne le trouvoit pas bon, et en particulier, lui en demandant la raison, il luy proposa que , s'il se mettoit sous la protection d'un prince estranger , qu'il couroît un hasard d'estre délaissé de tous sesamis, et principalement de la noblesse, qui n'o- - beyroit jamais à l'Espagnol ; que ceste qualité de prO'
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lecteur que demandoit l'Espagnol ne luy pouvoit apoN ter que nuisance et toute incommodité, pour ce que ceste nation estoit de sa nature ambitieuse, qui petit à petit le debuleroit de ses grades et honneui-s pour y mettre des personnes de sa créance. « Vous avez, luy dit-il, en vostre puissance la guerre et la paix. Pour la guerre, en Testât qu'est le party de l'union, vous la pouvez maintenir par les moyens du peuple, des forces de la noblesse et de vostre suite. Pour la paix, vous la pourrezdonner au roydeNavarres'ilse fait catholique, et, outre l'honneur que vous aurez d'avoir contraint un grand roy à se ranger à la raison , vous tirerez de luy toutes les asseurances que l'on pourroit souhaitter pour les catholiques, et pourrez aussi avoir de luy les gouvernements et estats que désirerez pour ceux qui vous auront suivy. Au contraire, si vous donnez aucun grade ny qualité au roy d'Espagne en France , c'est l'unique moyen d'y rendre la guerre immortelle , car il n'y en peut avoir aucun qu'ilne soit par dessus le vostre. Si tout dépend de sa volonté, les événements de la guerre sont incei-tains, et les exemples des grands qui ont jadis tenucontreleursrois, et qui s'estoient mis sous la protection d'un autre roy, vous doivent servir d'exemple; car, faute de n'avoir moyen de faire leur paix, ils. ont esté contraints de finir pauvrement leurs jours en pays estranger après avoir tout perdu. C'est pourquoy je vous conseille de ne eeder vostre qualité de chef de party. » Il y eut plusieurs propos entr'eux deux sur ce subject. Les ministres d'Espagne, voyant que M. de Mayenne ne resîstoit point à l'opinion du sieur de Villeroy, qui leur avoit dit qu'il ne trouvoit pas bonne ceste protection, sur quelques raisons qu'il leur'alle-
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gua, fii-ent semblant de ne prendre point tant à cœur ceste proposition de faire leur Boy protecteur de la France, et n'insistèrent pas d'avant^e; mais, quoy qu'ils fissent fort les froids en paroles, Mendozze ne se put tenir qu'il ne dist au duc de Mayenne : « Monsieur, Dieu vous vueille bien conseiller, je sçay que mon maistre a bonne volonté pour le service de la cause de Di«a et de sa religion; pensez à ce qu'il peut, et à ce que vous estes, m Peu après le commandeur Morée dit : « Il faudra donc que le Roy nostre maîstre face une guerre auxiliaire, puisqpe^les François Jie veulent point de sa protection, a
Le 4uc de Mayenne pensa lors à l'importance de ceste protection,, mais il en voulut avoir l'opinion du président Brisson et des principaux de la Cour. Il trouva leur advis conforme à celuy du sieur de Ville-r roy, et luy conseillèrent de ne pas endurer qu'il y. eust au party de l'union aucun autre chef que luy, et qu'il fatloit qu'il eusLseul toute Vauthorité. Les principaux de la noblesse , ausquels il en parla,, se conformèrent aussi à cest edvis^ et tous luy promirent de courir sa fortune.
Les.ministresd'Espagne, la faction des Seize et leurs prédicateurs, avec quelques jesuistes, desiroient toutesfois ceste protection du roy d'Espagne. Ils s'adviserent pour ce faire de deux moyens : l'un , de dire à M. de Mayenne qu'il se desistast du conseil du sieur de Villeroy et de quelques autres ; l'autre, qu'il làilloit que le conseil gênerai de l'union , qui avoit donné audit duc l'authorité de lieutenant gênerai , donnast au roy d'Espagne la qualité de protecteur.
Ode Pigenat, provincial des jesuistes, porta la pa-
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r<o1e au duc de Mayenne, et luy dit beaucoup de choses contre M. de VUleroy. Le duc luy respondit ; « Mon pere,je ne croispascela^jemefîeen luy.» Lejcsujste, eàtonné de ceste response, se retira assez mescontent. Le duc, pour faire esvatiouïr les desseins des ministres d'Espagne et des Seize, faict en mesme temps deux actions qui luy réussirent : l'une, affin que l'on ne pai-~ last plus de ceste pi-otection d'Espagne, il dit que le Pape ne trouveroit bon qu'autre que Sa Saincteté fust déclaré protecteur de la religion catliolique en France: il le proposa au legat Caëtan et à plusieurs ecclésiastiques, qui trouvèrent ceste excuse pertinente, et depuis n'en fut plus parlé. L'autre fut de s'attribuer toute l'authorité à 1 jy et casser le conseil gênerai de l'union , qui estoit composé la plus-part de ceux de la faction des Seize et de leurs prédicateurs, et disoit que, pnts qu'il y avoit un roy proclamé duquel il estoit lieutenant, que le conseil devoit estre auprès de luy et le suyvre ez armées et par tout, pource que ledit conseil de l'union ne faisoit que représenter une certaine foriue de republique qui n'estoît coustumiere ny'bien séante en ce royaume ayant un roy. 11 ne manqua point de raisons pour faire approuver son intention, qu'il mit àussi-tost à effect qu'il l'eust résolue ; et , cassant ledict conseil gcneral de l'union, il en créa un autre auprès de luy pour le suivre par tout. Il chaiigea le garde des seaux dudit conseil gênerai, et bailla cest office à M. l'archevesque de Lyon. Il créa quatre secrétaires d'EIstat, sçavoir les sieurs de Bray, Pericard,Royssieux et Desportes Baudouin, lesquels depescboient toutes lettres patentes, grâces et provisions d'oËGces qu'il leur coounandoit, sous le tiltre neantœoins d'un prétendu
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roy Charles, qui estoit }/L le cardiaal de Bourbon, et au dessous l'un desdits quatre secrétaires mettoit : Par le Roy, estant monseigneur le duc de Mayenne lieutenant geaeral de l'Estel et couronne de France. Ainsi le duc de Mayenne s'attribua l'authorité royale sous le nom de M. le cai'dinal de Bourbon que l'union avoit proclamé roy, au nom duquel il 6t convoquer l'assembMe des estais en la ville de Melun, au lendemain de la Chandeleur i5qo.
Voylà le commencement des partialités qui entrèrent au parly de l'union. Aussi l'autbeur du livre de la suitte du Manant et du Maheustre dit qu'à un conseil que le roy Henry iv tint pour adviser aux moyens de son establissement et pour ruiner la ligue^ M. de La Noue, grand et prudent chevalier, prit la parole avec un maintien grave meslé d'une façon douce et aggreable, comme naturellement il estoit, lequel, après avoir remonstré que les principales parties ausquelles le Roy avoit afiaire estoit un peuple qui s'estoit eslevé contre son roy sur le prétexte de leur religion , et que les princes de Lorraine avoient bien fomenté et aydé le peuple en ces esmotions , mais qu'ib n'en estoient point les vrays appuys, n car, dit-il, si, après la mort de messieurs de Guise à Blois, le peuple en un instant n'eust prins les armes et formé leur révolte sur l'appréhension qu'ils avoient de la perte de leur religion, sans double ceux de la maison de Lorraine qui festoient en liberté, estans séparez comme ils estoient,. desnuez de conseil et de moyens, espouvantez de la mort de leurs chefs, n'eussent sceu empescher la domination du feu Boy, et fussent demeurez sans support ny moyens; mais nous avons veu cju'après la mort
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de messieiirsde Guise, lepeupIe,s'iiiiagiDant que tels effectsgefaisoientàtaruÎDedesa religion, sans connnaudemeDtnyconduitte de princes, ils ontprins les armes, se sont révoltez et déclarez contre leur roy et les gouverneurs et magistrats qui le soustenoîent , ce qui occasionna les princes de Lorraine de reprendre leurs espiits, s'aydans de la faveur du peuple comme d'une matière formée propre à leur secours et salut. C'est dune le peuple qui est la principale occasion de tons ces remuements, fondezsurle prétexte de leur religion, - duquel les princes de Lorraine se sont servis par intention indirecte, abusans du peuple et de son subject. ■ Or comme l'esmotion d'un peuple est furieuse et subite, ainsi est-elle de peu de durée, d'autant quil ne faict que dévorer en ses actions, et ne tes digère aucunement : occasion pour laquelle je me mocquors an commencement de ces souslevements populaires ; mais, quand j'ay veu que ce peuple se gouvemoît par on ordre qui tendoit à un eslablissement royal pour le support de sa cause, et qu'il l'appuyoit de forces et aydes estrangeres, j'ay commencé d'appréhender l'issue de ce remuement, comme fondé en toutes parties requises pour une stabilité. La cause de la prise de ses armes est la religion; son ordre, le conseil gênerai de l'union; son support, le Pape et le roy d'£spagnejses chefs, les princes de Lorraine; et sa fin et son but, l'assemblée des estats pour l'eslection d'un roy; de sorte que ce peuple a observé humainement pour sa conduite et asseurance tout ce qui se pouvoit- observer par une forme d'authorJté souveraine, ressentant sa démocratie meslée de l'aristocratie, qui est une si subtile invention, que je netrouvepointdemoyenparmy
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nous de le vaincre, et sci-ods contraints de le prendre entr'eux mesme^pour rompre leur ordre, et tirer de leur seÎD leur perte et ruinej car, nonobstant tout leur ordre de conseil et institution de chef et supports, il y a un point auquel ils ne s'accorderont jamais, qui est que les membres et les chefs sont différents de volonté, de projectet de la fin, car le peuple regarde seulement sa religion et son repos, et les princes de Lorraine et toute leur suitte regardent l'Estatet leurs commoditez particulières. Et comme leurs intentions sont différentes, ainsi produiront elles divers eiFects , et de là naistra leur division et confusion, à quoy il faut que nous aydions des moyens pour y parvenir; car, de penser combattre ce party en Testât et ordre qu'il est, nous y perdrions temps et moyens, mais peu à peu, usant des ouvertures que )e feray, vous verrez que ce grand party se dissipera en soy-mesmes, et nous donnera beau jeu . sans beaucoup travailler ; mais il faut de la patience et de la finesse. Donc , ceste maxime estant véritable, qu'il les faut ruiner par leur division et desordre , il faut adviser des moyens pour y parvenir. Ce peuple. Sire» a quatre sortes d*appuys et fondements qu'il s'est estably pour luy commander et gouverner, à sçavoir: le premier, l'adveu du Pape , qui leur a envoyé son légat pour cest efiect; le second, l'appuy et assistance du roy d'Espagne; le troisiesme, le conseil gênerai de leur union, et le quatriesme, les princes de Lorraine, qu'ils ont establys chefs de leur party. Quant au Pape, il ne fleschira de tiostre costé que par la force , attendu qu'il a en soupçon vostre religion. Quant au roy d'Espagne, c'est nostreennemy commun et juré. Quant au conseil gênerai, il ne faut espérer de le pouvoir gaigner, ny
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juger qu'il soit instrument propre pour engendter nr soustenir une division; il y a trop de Seizes et gens populaires dans ce conseil. Mais les ^princes de Lorraine me semblent propres et disposez à l'effect de cesfe division et desordre : c'est pourquoy il s'y faut addresser, car, comme la disposition des princes est en la grandeur, et leur affection en leuradvancement particulier, il faut, pour ruiner le party gênerai, qui a un autre but et intention , nourrir, entretenir et fomenter ceste disposition et affection des princes. Or donc. Sire, tout nostre but doit tendre à ruiner le peuple et son establissement par la voye des princes, qui ont tousjours UD dessein et affection contiaire au peuple, qui sans doute les divisera, et ruinwa leur party. Et le peuple ruiné et divisé, qui est labaze et fondement de la ligue, sans doute leurs colosses, qui sont leurs princes, tomberont et seront ruinez avec le peuple. Pour exécuter ceste ruine il est besoing, Sire, sous vostre obeyssance, observer trois maximes. La première est de conduire M. de Mayenne au cbemin de se faire grand, avec espérance de pouvoir obtenir la souveraine authorité et luy entretenir, comme il est disposé. La seconde est de conduire les autres princes de sa maison au sentier de jalousie contre luy et les espagnols. Et la troisiesme est de réduire le peuple aux cavernes de la desfiance et mespris contre les princes, et susciter une division entr'eux, et, sur toutes choses, s'arrester à la grandeur du duc de Mayenne, laquelle persuasion, aisée à faire, le conduira à son particulier, oubliant l'amitié de ses parents et engendrant un mespris contre le Pape et une baine contre ]e roy d'Espagne et le peuple, et par ceste disposition
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changer d'urdre et de moyens, et installer la confusion et le desordre poui' les acheminer à une totale perte et ruine. Et pour parvenir à Texeciition de ces trois maximes, Sire, )e suis d'advis que l'on use de six moyens. Le premier est de dissiper le conseil gênerai de leur union qui nous travaille fort, et, au lieud'iceluy, persuader au duc de Mayenne de former un conseil d'Estat près de sa personne pour sa grandeur, affîn de rompre l'ordre et la créance de la ligue par la dissipation de ce conseil gênerai, qui entretient la créance de toutes leurs provinces, laquelle s'esvanouyra. Le second est de ruiner la compagnie et conseil des Seize, et les desauthoriser et abaisser le plus qu'il sera possible, et en leur lieu attribuer toute anthorité à la cour de parlement et aux grandes et plus riches familles qu'ils appellent politicques, pour, par ce moyen, vous acquérir de bons seivitcurs qui vous feront de bons services, et destruire et ruiner vos plus grands ennemis. Le tnoisiesme est de faire perdre la créance aux prédicateurs et docteurs de Sorbonne par libelles que l'on escriroit contre eux, et praticque de discorde entr'eux pour y faire naistre comme un schisme, les rendant contemptibles envers le peuple, et partîalisez entre eux mesmes. Le quatriesme est d'induire M. de Mayenne que, pour sa grandeur, il faut qu'il amuse le Pape par belles parolles et simulations af&n de le favoriser à l'Estat, en intention de «lestourner le Pape de bien faire à la ligue, quand il verra que le duc de Mayenne prend le. prétexte de la religion pour s'emparer de l'Estat. Le cinquîesme est de faire entrer le duc de Mayenne en desfiance avec les Espagnols, elles mettre en picque les uns contre
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les autres, et, ouitre ce , de susciter des partialitez en la nïaisoii de Lorraine, et les mettre en divisiou. Et le siziesme est de, sur toutes choses, empescher cjue les agents du roy d'Espagne ne traitent avec les peuples, et, à cest efTect, entretenir M. de Mayenne en jalousie en sa grandeur contre le peuple, pour l'exciter à empescher qu'il ne communique avec l'Espagnol, spécialement les Seize, qui y tendoient. »
Yoyià en sommaire ce que ledit autbeur de la suilte du Manant et Mabeustre dit avoir recueilly de la harangue et advis du sieur de- La Noue, qui fut suivy en toOt et par tout. «Et par-ce que ces moyens, dit-il, regardoient principalement la personne du duc de Mayenne, pour l'exécution d'iceux fut esleu et chofsi le sieur de Villeroy, grand homme d'Estat, et ennemy de l'EspagDol, qui avoît esté introduit en son conseil (■} pour advancH' l'establissement du Roy et ruiner la ligue, auquel sîeur de Villeroy furent baillez amples mémoires de ceste instruction , q^u'il a depuis heureusement exécutes, et prineïpalement en ce qu'il a destourné le duc de Mayenne de ne donner aucun grade au roy d'Espagne r ce qui fut un grand advantage pour le Boy, d'autant que, si le roy d'Espagne eust commandé à la France, v sans doute , dit-il , toute intelligence et connivence eust esté perdue, et par conséquent le Roy mal secouru et servy, et hors d'espérance d'estre esta-
(>) Qui m'ait atti iatroduit en ton ooTueiL Ce n'éioient pas les lojalistes qui avoieot introduit Villecoj dans le conseil du duc de Hayenne. Irrité d'avoir iti di^acië par Heoii m , il était venu, aprét les évéaentBsa de Blois , te ranger parmi le* ligueurs de Paris ; mais aussitât après ravénement de Henri iT,il entra en lelatioBs avec lui, et suivit la nurelle qui est indiquée par l'auteur que cite Cajet.
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l>ly. a Voyiâ l'opinion de cest autheur, lequel a esté un des pins avant de la faction des Seize. Je laisseray à juger au lecteur, suivant ce que nous avons dit cydesâus, si le sieur de Villeroy n'a pas esté le vray Chusay de nostre David François, le roy Henry iv.
Tous ces conseils» tous ces advis, toutes ces practiques, eussent esté sans efTect sans la prospérité des armes dudit sieur Boy. Or nous avons dit qu'après qu'il eut pris la ville de Y endosnie il s'en alla à Tours : son arrivée y estoît nécessaire pour les hostilitez qae ceux de l'union ezerçoient en la Touraine, au Mayne et en Anjou. Devant que de dire comme tous ceâ'remueurs disparurent à sa Tenue, ainsi que le brouillard fait quand le soleil se monstre, voyons comme ces broûillars s'esleverent.
M. de Montigny, commandant pour le Boy au Blaisois et au Berry, avoit proposé au feu Roy, à son depart de Tours, qu'il seroit bon de laisser M. le prince ' de Conty pour lieutenant gênerai de Sa Majesté en ces provinces là de Touraine, Anjou, le Mayne, Poictoa, Berry et Blaisois, pour s'opposer, avec quelques forces que l'on luy laisseroit, i ceux qui y remuè'roient, et à fin d'entreprendre sur l'ennemy suivant les occasions qui s'en pourroient oHrir j mais cela ne s'effectua pour lors.
Bien-tost après que le feu Boy fut party de Tours, le sieur de Lansac, qui tenoit garnison de gens de gueiTe dans le Mans, alla assiéger le chasteau de Tonvois, place bonne et deâensable; mais le capitaine Caban, que M. de Beml)ouiIlet y avoit laissé, la rendit, sans estre pressé, audit sieur de Lansac pour de l'argent : aussi ce chasteau tenoit ceux du Mans en per-
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petuelle craiote. De là il alla assiéger les Piclielîcrcs', et avoit avec luy prez de deux mille hommes avec de petites pièces montées sur roues. La noblesse royale de ceste province s'assembla, entr'autres messieurs de Boiîillé, comte de Créance, marquis de Vilaines, de Bourg- Neuf et de Hertray, qui avec quelques troupes s'acheminèrent pour secourir les Pichelieres. Mais Lansac s'estant retranché en Heu marescageux, après quelques escarmouches, les royaux et l'union entrèrent en parlement, el fut accordé que le chasteau des Pichelîeres demeureroit neutre, et seroit mis entre les mains du sieur du Bois de Masguily, qui le conserva tel du depuis.
Lansac, estant tousjcurs à l'erte pour entreprendre quelque chose de nouveau, avec trois cents bons chevaux conduits par les sieurs du Piedufort et de Commerondes frères, du Pin, de Launay et de Gennes, avec mille ou douze cents harquebu^ers , s'achemina à La Flesche sur le Loir, au pays d'Anjou. Il print la ville et assiégea le chasteau , où le capitaine Moysiere» vieil soldat, s'estoit jette dedans, lequel r'asseura le courage de Cotteblanche, qui y commandoit et vouloit rendre la place. Comme en mesme temps aussi le sieur de Malerbe, qui battoit l'estrade en ces quartiers là avec vingt cuiraces et trente harquebuziers,'se jetta dedans Gallerandes, chasteau fort appartenant au sieur de Clermont d'Amlioise, dont Lansac avoit envie sur tout de se saisir; mais, sçachant qu'il y avoit des gens de guerre dedans, il n'oza l'attaquer.
M. de La Hochepot, gouverneur d'Anjou pour le Roy, sur l'advis qu'il eut de la prise de ta ville de La Flesche, se résolut, avec M. le marquis de Vilaines,
D,a,l,zt!dbvG00glf
DE PALMA CATëT. [i58<)] 33S
de secourir le chasteau, et ledit sieur marquis eu priot la charge et conduitte avec quatre cents hai'quebuziers et soixante chevaux, lesquels vindrent d'Angers k Bauge, distant de quatre lieues de La Flesche, d'où ledit sieur marquis, estant party les tambours battans, vint, la teste baissée, par le costé dudît Baugé, donner dedans le faux-boui'g de La Beuflferie, où il attaqua si rudement ceux de l'union , qu'ils se mirent en fuite pour se sauver dedans la ville, en telle espouvante, que plus de deux cents se noyèrent se pensans sauver par le pont et par des moulins qui sont sur la rivière du Loir. Ainsi le marquis, poursuivant sa pointe, reprit la ville de La Flesche, dont il chassa Lansac, qui y laissa pour gages trois cents des siens morts , et eust esté entièrement desfaict,,si ledit sieur marquis eust eu lors avec luy plus grand nombre de cavalerie; car , ledict sieur de Malerbe , estant sorty de dedans Galerandes avec quelques gentils-hommes du pays pour le suivre, taillèrent en pièces trois compagnies de gens de pied dans le village de Mezeray, quoy qu'ils se fussent retirez au presbytère, tant leur espouvante fut grande.
Lansac fît sa retraicte au Mans. Le sieur de Boisl)auphin, commandant au pays du Maine pour l'union, estant revenu de Paris, alla assiéger la petite ville de Saincle Suzanne, où commandoit le sieur de Bourg -IVeuf; mais, voyant qu'il n'y faisoit que perdre son temps et ses gens, il se retira au Mans, où ledit sieur de* Lansac, par ses praticques, avoit envie de se rendre maistre «t d'en chasser ledit sieur de Bois-Dauphin, lequel, ayant descouveit ceste entreprise, se saisit dudit sieur de Lansac, et l'envoya prisonnier aa
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chasteau de la vîtle de Chasteau-du-Loir , entre les mains du sieur de Rîablé qui y commandoit pour l'unioD ; mais il n'y fut pas long temps qu'il gaigna des soldats avec lesquels il se rendit maistre de la place> et mit prisonnier Biablé. Du depuis les régiments de Boui^ Le Roy et de Sacetillon se vindrent joindre à luy, et commencèrent du costé de la Touraine k faire une infinité d'hostilitez contre les royaux : entr'autres, Sacetillon, pour sa retraicte, se logea à Lucé. La témérité qu'il fit d'y retenir au chasteau mesdemoiselles de MontafEé, filles de madame la princesse de Conty, afBn de n'y estre attaqué, et par ce moyen s'y tenir ea seureté, luy cousta depuis la vie. Cela doit servir d'exemple pour monstrer combien il est dangereux de s'attaquer aux grands, ausquels nous deTons honneur et service.
En ce mesme temps le sieur de Marroles surprint la ville et le chasteau de Montrichard, ville assez deffensable, qui a un chasteau assez fort sur la rivière du Cher, ce qui donna derechef bien de l'incommodité à Tours, pource que ceste prise empeschoit les vivres qui y venoient le long de ceste rivière du Cher. Ainsi, sur l'ennuy que fatsoient à Tours, tant ceux de Mootrichart que ceux de Chasteau du Loir, Messieurs da conseil, à la poursuitte des sieurs de Souvray et de Montîgny, résolurent que l'on feroituneforme d'armée dont M. de La Trimoiiille auroit la conduitte.
Ledit sieur de La Trimoiiille arrivé à Tours avec quelques troupes d'infanterie conduites par le baron de Marconet, suivant l'advis desdits sieurs du conseil, et sur la prière que madame la princesse de Conty en fit, ledit baron de Marconet et le sieur de Malerbe
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Furent envoyez avec nn canon pour faire sortir de Lucé SacetilloD et son régiment, qui estoit de plus de mille hommes de pied. Arrivez à Ârtais, et y pensant trouver autres troupes qui av oient promis de s'y rendre, se voyans trop foibles pour s'acheminer à Lncé, ils s'allèrent emparer du fort et de la petite ville de La Chartre sur Loir, et en firent sortir le sieur de Courtroax. Malerbe ayant laissé sa compagnie en ce fort, qui n'estoitpas mauvais pour y tenir garnison, aOîn d'empescber les courses de Lansac, ils retournèrent à Tours, et les troupes s'acheminèrent vers Montrichftrd, où se rendirent incontinent messieurs de lia Trimoûille, de Sonvray et de Montigny, qui fiit lors que le Roy arriva à Tours , le a i novembre , ainsi que nous avons dit. Que d'hostilitez s'exercèrent eu toutes ces provinces durant quatre mois et demy 1
Si tost que Sa Majesté fut arrivé à Tourâ, Montrichard, que l'union avoit résolu de deilèndre, se rendit, et le sieur de la Boche des Aubiers fut mi$ dedans. Montoire, Laverdin et Chasteau du Loir, et tous tes forts que l'union tenoit le longdeceste rivière, se rendirent aussi en quatre jom-s, etLansac s'en alla ' retirer dans Touvoys. tit
Les illustrissimes cardinaux de Vendosme et de Lenoncourt, et autres seigneurs du conseil, le jour mesmes que le Hoy arriva, luy allèrent donner le bonsoir. Messieurs du parlement allèrent le lendemain en coi^ le saluer, et recognoistre Sa Majesté par la bôuebe de M. le premier président de Harlay, lequel, estant sorty peu auparavant de la Bastille de Paris après avoir payé rançon, s' estoit venu rendre à Tours. La chambre des comptes, la cour des aydes, et les se-
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cretaires de la maison et couronne de France, le bureau des finances, et le siège presidial, en firent de mesmes, comme aussi les ecclésiastiques et les maires et escfaevins de la ville , tous avec demoastrations de resjouygsaoce et d'espoir de beaucoup d'heur sous le règne de Sa Majesté. Enqnoy ik furent plus confermez par les responces que chacun de ces corps receurent particulièrement de luy.
Ce mesme jour l'ambassadeur de Venise fut admis à l'audience , où il présenta premièrement des lettres de la Seigneurie an Boy, et puis fit, de leur part, l'office de conjouyssance envers Sa Majesté pour son heureux adverïement à la couronne. Ceux de l'union, qui pu.blioient que le Boy n'estoit recognu que des princes protestans, eurent lors subject de s'en desdire. Le jeudy et vendredy Sa Majesté demeura !t Tours, et employa ces deux jours en visites; mais le samedy au matin, aS de novembre, il en partit, et vînt d'une traïcte 'retrouver son armée au Ghasteau du Loir, qui en est à dix bonnes lieues, et en partit dès le lendemain pour venir droit k la ville du Mans , qu'il avoit, long temps a, résolu de venir assiéger. Il fit deux logis avant que d'y arriver, et, estant à Yvray L'Evesquele vingt-septiesme, distant d'une lieuë du Mans, qu'il avoit envoyé investir un jour auparavant par le sieur du Fai^s, il l'envoya sommer. A quoy le sieur de Bois-Dauphin, qui y commandoit pour l'union, fit une response comme s'il eust esté resola de s'y enterrer et tous ceux qui estoient avec luy, plustost que d'en sortir; et de fait il commença à faire bnisler une grande partie du faux-boni^ de La Cousture , au moins ce qui estoit faors les retranchements du faux-bout^;
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mais il y snrriDt le siear du Fargîs avec sa troope qui en sauva une grande partie. Bien-tost après y arrivèrent aussi le baron de Biron et te sieur de Cbastillon avec la plus graude part de l'infanterie françoise, avec laquelle, dès la noict mesme, fut gagné ledit retranchement, qui avoit en tel endroict dix et douze pieds de hauteur, et pouvoient aisément attendre le canon. Dèslors on Gt jugement que le Roy auroit plustost la raison d'eux que l'on n'avoit pensé. Le lendemain, vingt-haictiesme. Sa Majesté vint loger audit fanx-^ourg, qui est beau et quasi plus logeable que la ville, et fit ce mesme jour gaigner les autres 4ux-bourgs, excepté celuy de Sainct Jean, qui est delà la rivière de Sartre, lequel fut gaigné le lendemain, en ayant neantmoins le sieur de Bois-Dauphin &îct brusler plus de la moitié qui estoit le pins proche du pont, qui estoient de très-belles maisons. Tout leur courage ne parut qu'en cela, car, après avoir, durant les trois jours snyvans, esté travailler à &ire faire les gabions et autres choses nécessaires pour la batterie, et faire mener les pièces au lieu oh elle se devoit &)re, y ayant Sa Majesté mesme passé les nuicts toutes entières, ayant, le deuxiesme du mois de décembre, fait, sur les sept heures, commencer à battre quelques défenses de la muraille de la ville, dès les premières voilées de canon qu'ils entendirent, ce beau langage qu'ils avoîent tenu k la sommation qui leur fîit faite lut converty en submission du tout contraire. Ainsi le sieur de Bois-Dauphin n'ayant point preven qu'il devoït estre mené si rudenwnt, car dans trois heures il eust eu l'assaut, à quoy les siens n'estans pasbienresolusîUdemandereQtàparleiuenter, et enfin,
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avant qu'il fust deux heures après midy, ladite ville fut rendue à Sa Majesté, combien qu'il y eust dedans pins de cent gentils-hommes et vingt enseignes de gens de pied, qui, pendant la capitulation, se defieroîent publiquement l'honneur les uns aux autres , les gentilshommes , que l'infanterie n'avoit voulu combattre, et les g«ns de pied, que c'estoit la noblesse qui avoit malgré eux voulu capituler ; comme, à la vérité, c'est chose inaudite d'avoir fait despendre à un peuple pins de cinquante mil escns pour fortifier la ville et feux* bourgs, avoir bmslé pour plus de cent mil escus de maisons dans lesdîts faux-bout^ , ruiné le pays de six fois d'avantage, pour attendre trois volées de caooD, et puis rendre la ville, laquelle , sans l'estreme soin qu'en eutSa Majesté, n'eust jamais estéexempted'estre pillée j mais il en fit tenir les portes fermées, et, affin que nul n'eust occasion d'y entrer, il o'y voulut pas loger luy mesme, et ne deslogea point du faux-bourg où il avoit premièrement logé; et s'estans trouvek deux soldats saisis d'un calice qu'ils avoient desrobé, furent pendus sur l'heure, bien qu'ils fussent recognus pour estre très-vaitlans. Sa Majesté remit premièrement Tevesque du Mans et le sieur do Fargîs son Irere qui en estoil gouverneur, et fit an reste grâce à tous les habitans, qui lay en vindrent tons, tant tes ecclésiastiques qu'auti-es, rendre grâces, avec protestation de leur fidélité.
Pendant le séjour que le Roy y fit durant cinq ou six joQrS depuis la prinse, se rendirent le c^asteau de Beaumônt premièrement, puis celuy de Touvoys où le sieur de Lausac commandoit, lequel fit serment de fidélité au Boy, ce qu'il ne garda pas longuement.
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comme firent la pluspart des gentils-hommes qui estoient dans la ville, et autres qui estaient du party de l'union, et se trouva Sa Majesté accompagnée en ce siège de plus de cinq cents gentik-hommes des provinces voisines, entre lesquels estoient plusieurs mai^ quîs, comtes et autres grands seigneurs. Se réduisirent en mesme temps les villes de Sablé^ Laval, Chasteau-Gontier, qui sont toutes villes d'importance, et plusieurs autres qui ne sont pas de si grand nom.
Dez que te duc de Mayenne eut veu que le Boy droit vers Veadosme, il despescha tous ceux du pays du Maine qui estoient en son armée pour s'y aller tous rendre incontinent. Le sieur Dragues de Comnene fut renvoyé à La Ferté Bernard,' d'oil il estoit gouverneur pour l'union, et luy renforça sa garnison de la comp^nie d'harquebuiiers à cheval du capitaine La Croix Cautereau. M. le comte de firîssac y fut aussi envoyé incontinent après avec deux cents cinquante chevaux, avec les régiments du chevalier Picard et du sieur de Vaudargent, pour tascher au moins de garentir les villes de La Ferté et du Mans; et, arrivé à La Ferté, il tint conseil pour voir s'il luy seroit possible d'«ntrer dans Le Mans avec ses troupes, ou bien d'y en foire couler une partie ; mais il trouva qu'il ne le pou- Toit faire sans péril évident. Ceux de l'union, estans ainsi assemblez k La Ferté , desiroient faire quelque exploict. Le sieur de Comnene, qui envoyoit tous les jours à la guerre pour sçavoir ce que l'on foisoit en l'armée du Boy, mit en avant d'enlever le logis des reistres du sieur Thische Schombei^, lesquels estoient logez à Conaré, et qui avoient entrepris de faire la teste de l'armée du costé de Paris, quoy que le Boy eu eust
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esté de contraire opinion. Sur ceste proposition le , comte de Brissac fit durant deux jours recognoistre^ comme l'on dît, au doigt et à l'œil le moyen d'exécuter cedessein.DeComnene, qui en avoiteudebonsadvis, perdoit pacience que l'on n'ezecutast sa proportion-; mais, après que le comte de Brissac eut recogneu la facilité de ce dessein, le mesme jour que le Boy commença à battre Le Mans , toutes les troupes de l'union asssemblées partirent de La Farté entre minuit et une heure, et, conduites par antre voye que par le grand chemin, ils se rencontrèrent , par diverses routes , une demye-heure après que le soleil fut levé, à une mousquetade près de Conaré. Les reistres avoiemt battu toute la nuict le grand chemin de La Ferté à Conaré, et n'ayants rien descouvert s'estoient retirez : les uns desjeunoient, aucuns après avoir faictla garde la nuict dormoientj si qu'estans en un tel silence, le comte fit approcher l'infanterie, et la Gt advancer au mesme temps qu'il entendit que la batterie commençoit contre Le Maos,où,trouvansle pont de Conaré levé, ils prindrent sur la gauche , et, coulans le long de la muraille pour gaigner le costé opposite de Conaré, qui n'estoit point clos, trouvèrent une petite porte ouverte ^i n'estoit point gardée, par laquelle ils se coulèrent sans fàirebruit, tellement que les reystres, les voyants, pensoient que ce fussent des François du party royal, )usques à ce qu'ils virent mettre la main aux espées, et tirer contre eux des harquebuzades, avec un grand bruit de tambours et trompettes que l'union fit sonner en mesme temps; dequo'y les reistres estonnez, les uns coururent aux armes, les autres aux chevaux et sortirent du bourg, autres s'enfermèrent aux maisons.
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Pendant ceste confusion, qui advient d'ordinaire aux gens de cheval qui sont surpris, Tinfanterie de l'anion pilla les chariots des reistres, emmena trois cents chevaux et plus, print trois drapeaux de leur cornette. Et voyant le comte de Brissac que les reistres s'assembloient tous dans an cHamp autour de leur cornette blanche , d'oïl ils pouvoient rentrer dans Conaré, et y charger l'infanterie qui y estoit affectionnée au pillage, fit sonner la retraicte. Les reistres, fâscbez d'avoir perdu leurs chevaux en ceste surprise , mais fort peu d'hommes, renforcez de quelque secours, poursuivirent un temps le comte, qui toutesfois sans aucune incommodité avec tout le butin se retira dans La Ferté, où ayant séjourné quelque temps, ne pouvant cmpescher les heureux prt^rez du Boy, il laissa dedans La Ferté le régiment de Vaudargent, et luy s'en alla avec le Friment du chevalier Picard pour deil'endre Falaize contre le Roy, là où il fut pris prisonnier, comme nous dirons cy-après.
Avant que le Roy partist de la ville du Mans, il résolut aussi de prendre la ville et chasteau d'Âlençon, et, pendant que son armée s'y achemineroit sous la conduitte du marescbal de Biron , il advisa de faire un petit voyage jusques à Laval, pour y conforter par sa présence la noblesse et les peuples du pays , qui estoient nouvellement réduits à son obeyssance, et aussi pour y faire venir M. le prince de Dombes, que Sa Majejsté desîroit voir. Il arriva à Laval le neufiesme, et y séjourna huict ou dix jours. Pendant son séjour arriva le prince de Dombes avec grande quantité de noblesse de Bretagne, aucuns desquels, s'estans desbandez, allèrent prendre en venant Ghasteaubriant, et en em-
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menèrent le capitaine piisonnier, et plasienrs antres. Ayant Sa Majesté donné quelques jours audit sienr prince de Dombes, et pourveu aux affaires de ceste province, îl le renvoya en sa charge ; Comme aussi il fit partir le mareschaL d'Aumont pour aller recueillir ses forces estrangeres, et Sa Majesté partit de Laval pour venir en la ville de Mayenne, oii il fut aussi fort bien recea , et s'asseura du chasteau saas vouloir laisser autre garnison dans la ville. De là il vint à Alençon le vingt-troisiesme, ayant eschappé de trfes-mauvaîs chemins. Le mareschal de Biron, qui estoit party du Mans le neufîesme, n'y peut arriver, & l'occasion des mauvais chemins, mesmes à cause de l'artillerie, qae le quinziesme, et, l'ayant quelques jours auparavant feit investir par le sieur de Herteray, dès qu'il lut arlivé il print d'arrivée les &uz-bourgs, et tellement pressa ceux de la ville, qu'ils furent contraints de capitulerai se rendre, s'estant }e capitaine La Gau, qui en estoit gouverneur, retiré dans le chasteau avec quatre cents cinquante soldats, faisant contenance de se vouloir deffendre, estant ladicte place très-bonne, «ivironnée d'eau, de bonnes murailles flanquées de bonnes et grosses tours. Le mareschal, estant entré, commença dès le mesme jour k faire amener des canons devant ledit chasteau, et tirer aux deffenses, estans les choses tellement advancées, qu'ayant trouvé moyen de destourner l'eau, il ponvoit dans peu de jours faire bresche.
Sa Majesté estant arrivé à Alençon, et s'estant fait monstrer ce qui avoit esté faict , et ce que Ton proposoit de &ire , îl fit soudain jugement que le siège iie seroit pas long. Le capitaine La Gau, qui estoit dedans,
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en fit donner plus d'espérance à la sommation que Sa Majesté luy fit faire pour luy déclarer sa venue , car il commença à s'estonner, et dez le Imdemain matin il parlementa, et le jour mesme la capitulation fut résolue pour luy laisser et à ses soldats la vie, armes et bagues sauves. Ce sont les exploicts de guerre qu'a faicts Sa Majesté durant ceste présente année, aosquels est à considérer sa sage et valeureuse conduite, estans ses ennemis contraints de confesser qu'il a esté admirable et jnsques icy incogneu par aucun autre exemple ce qu'il a fait , ayant en moins de deux mois bit foire à une armée pesante comme la sienne, chargée d'un lourd attirail d'artillerie et d'un grand nombre de Suisses et autres estrangers, plus de huict vingt lieues, et, ce faisant, prins les taux-bonrgs de Paris, fait plusieurs sièges notables , prins quatorze oa ' quinze bonnes villes, nettoyé les provinces de Veodosmois, Touraine, Anjou et le Mayne, de tout œ qu'y tenoit l'union, excepté La Ferté Bernard, et recouvré non seulement les villes, mais les cœurs et affections des plus mal affectionnez qui y fussent. Aussi aatant que le desordre et la confusion estoient au party de l'union, comme il a esté dit cy-dessus, auSsi l'ordre et la seureté estoient au party royal. Car comme il y avoit du temps du feu Roy trois partis en France , à sçavoir celuy des princes de la ligue , celuy du feu Roy, c'est à dire des vrais François serviteurs de leur prince et ne regardans qu'à la seule couronne, et celuy de ceux delà religion prétendue reformée , ces deux derniers furent unis en un seul par l'advenemeat du Roy à la couronne , et par ainsi il n'y eut plus que deux partys ; mais en celuy de la ligue
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on de runioD se formèrent plusienrs partis^ ainn qu'il se TCira cy après , tout an rebours de celuy du Boy, auquel nul des siens ne contesta son rang, sa qualité et son absolue puissance, nul des siens ne pensa à changer la forme du gouTemement, tellement que, rien ne le traversant, il s'employa du tout à vaincre le patty de l'union , ainsi qu'il se verra ez années suivantes.
Quoy qne nous ayons fort peu dit de ce qui se passoit ez autres provinces de la France oh n'allèrent point ny le Roy ny le duc de Mayenne, il ne s'y laissoit pas de &ire des rencontres, des eatreprises et des surprises de villes, tant d'un party que d'autre. M. de La Valette, gouverneur en Provence pour leBoy, ayant pris Lambets ('), le capitaine Balati, qui y commandoit pour l'union, se retira avec deux cents soldats dans le chasteau , où , après que le canon eut faict bresche, il demanda à parlementer. M. de La Valette envoya le sieur de Bamefort pour traicter avec luy ; mais eu y allant une mousquetade tirée du chasteau le tua. Geste perfidie esment tellement les royaux , qu'ils allèrent incontinent la teste baissée i l'assaut, et de force entrèrent dans le chasteau, oft ils tuèrent tons les soldats, et le capitaine, estant pris en vie, fîit pendu. Cecy advint au mois d'aoust.
Tarascon est situé à l'oposite de Beaucaire, n'y ayant entre deux qne la rivière du Bosne. Beaucaire tenoit pour le party royal , et le sieur du Ferrant y commandoit pour le sieur de Montmorency, gouverneur pour le Boy en Languedoc. Tarascon se vouloit tenir neutre, toutesfois le peuple favorisoit l'union, et les
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[H-iDcipaux de la ville le Boy. Péo après la prise de Lambets , M. de La Valette envoya prier le sieur du Perrault de Iny envoyer à son secours qnelqnes gens de guerre : ce qu'il luy promit faire. Pour leur servir d'escorte, M. de La Valette envoya le sieur d'Estampes avec cent chevaux, lequel , peusaut entrer dans Tarascon pour y attendre ledit secours, ceux de Tarascon fermèrent leurs portes, et le sieur d'EUampes fut contraint de passer la rivière de Durance, qui entre en cest endroict là dans le Bosne , et s'aller loger en des maisons qui sont du long de l'eau, au dessous d'an petit bois; mais le comte de Carses qui tenoit ponr l'union, ayant eu advis de leur It^ement, vint jusques audit petit bois, d'oil à couvert il donna jusques OÏL estoient logez les royaux, qui se trouvans surprins, les uns furent tuez, les autres se sauvèrent à nage de Ik l'eau , quelque^uns furent noyez , et ledit sîeor d'Estampes pris. Ceste charge fut cause que ceux qui tenoient le party royal dans Tarascon , ayans peur que le peuple ne se rendist de l'union, se servirent de l'occasion de ceste des^te pour se rendre du party du Boy. Les Tarasconois, en une assemblée de ville, proposèrent qu'il falloit abattre ce bois par lequel estoit venu à couvert le comte de Carses desfaire le sieur d'Estampes , ■> pource, disoient-ils, que M. de La Valette pourra aussi par là venir à couvert et nous surprendre. » Ils résolurent qu'il seroit abbatu ; mais tandis que le peuple y estoit allé pour l'abattre et s'en accommoder pour leur particulier usage, ainsi qu'on leur avoit permis, les royaux de Tarascon supplièrent le sieur du Ferrant de venir à leur secours pour se rendre , contre le peuple, maislres de la ville pour le
J.,r,l,z<»i:,.,G00gIf
3j(6 [l^^dl CBXOHOLOGIX hovehaire
Boy : Cû qu'il fit, et passa le Rosoe. avec trots cens soldats. Par ce moyen Tarascon fîit asseuré pour le party royal.
Au mois de novembre ledit sieur de La Valette , ayant pris Thoulon , avoit grand désir d'avoir un fort qui estoit là auprès quasi comme pour la garde du port, basty de l'ordonnance du duc de Savoye, dans lequel estoit pour luy le sieur de Berre avec deux compagnies en garnison. Or le siear de La Valette s'advisa d'un stratagème pour l'avoir qui luy réussit; car, ayant eu grande familiarité avec le sieur de Berre, il rechercha la continuation ; et se voyaus fort privément plus qu'il ne se devoit par la practïque ordinaire de la gueiTe , La Valette alla , luy deusiesme, voir Berre en sa forteresse, et Berre, invita de venir dans Thoulon, y vint, où La Valette, tombant sur nn discours «Hument ceste forteresse avoit esté bastie , en loiia beaucoup le dessein et l'ouvrage, et se tournant vers le sieur de Montaut son cousin, luy dit : « J'ay regret qne vous n'estiez l'autre jour avec moy quand je la fus voir. » Montaut fait semblant d'en avoir du regret pour le désir qu'il avoit de la voir, Bérre luy dit qu'il la pouvoit voir le lendemain matin s'il vooloit : il s'y accorda. Le lendemain, Montaut, accompagné de vingt gentils -hommes armez sous leurs casaques, avec chacun une harquebuze, comme estans des soldats de sa compagnie, s'achemina jusques à la porte du fort, où il leur dit : « Demeurez, et nous attendez icy; u puis, avec deux gentils-hommes, il entra dans la forteresse, où, si tost qu'il y fut entré, il se laissa choir comme mort. Ceux de la garde, éstonnez,se mirent autour de lui et l'emportèrent dessus un lict.
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Alors les denx gentil-hommes se lamentèrent comme s'il enst est^ mort, d'autant qu'il n'avoît plus de poolx ny aleîne, et faisans semblant de chercher des remèdes pour le faire revenir à soy avec ceux de dedans, qui s'esforçoient aussi de le secourir en ce feint accident, les vingt gentils-hommes qui estoient demearez à la porte entrèrent dedans, et à un certain signal iedict sieur de Montaut saulta en pied, et avec les siens se jetta sur la garnison du chasteau, de telle forîe, que, tous estonneE qu'ils estoient , ils ne purent résister que les royaux ne se rendissent maistres de la porte , à laquelle vint incontinent Iedict sieur de La Valette avec tel secours , qu'il se rendit àrinstant maistre de ce Ibrt aux despens de Berre , qui servit d'exemple à ceux qui se confient par trop à leurs amis.
Si la Provence estoit affligée de troubles, l'Auvergne ne l'estoit pas moins. Le sieur de Bandan, goitverneur de ceste province, estant des premiers de la ligue, ainsi que noas avons dit, après qu'il eutiaict révolter presque toute ceste province contre le Roy, et attiré à sa suitte une partie de la noblesse du pays, il se mit à faire une infinité d'bostilitez autour de Clermont et de Montferrand, et les empescha de faire leur récolte le plus qu'il peut. Il ne manqua aussi aprte la mort du feu Roy de leur envoyer des lettres pour les induire à se rendre à Iny, mais il n'y gaigna rien. Ceux d'Yssoire, qni par a-ainte s'estaient mis de Vn~ ■ Dion , voyant tlandan empesché à l'entour de Clermont, mandèrent au baron de Mîllaut 4' Allègre, qui tenoit en ces quarliers-là le party royal, de venir se retirer dans leur ville , où il vint, et s'en rendit maistre sans aucmne résistance, mettant dedans deux compa-
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gnies de gens de pied et quelque .cavalerie, sous la charge .du sieur de Fredeville: cela faict, ledit Millaut se retira )>our d'autres entreprises. Randan, adverty, se resonlt de r'avoir ceste ville, sçachant qu'il n'y avoît dedans que deux cents soldats avec les habitans, espérant l'emporter avec des pétards : ce qu'il fît ; car, estant party avec toutes ses troupes d'Alnat, jurez de Clernnont, où il estoît logé, et ayant mandé au sieur de Sainct Heran et an vicomte de Chasteauclou de le suivre vers Issoire, après qu'il eut cheminé toute la nuîct, il arriva un peu après la pointe du jour prez d'Issoîre, et,ayant fait mettre pied à terre à toutes ses troupes , il les mena à la portée d'une harquebusade des murailles. Le capitaine La Ci-oix , qui avoit la charge de faire jouer les pétards, marcha le premier, accompagné des sieurs de Chalns et Sainct Marc avec leurs tronpes ; puis ledit sieur de'Bandan les suivoit avec cent cinquante gentils-hommes , tous l'armet en teste, le commandeur Majet demeurant à cheval avec sa compagnie pour empescher le secoors qui pourrôît survenir. Tous font leurs charges. La Croix fit jouer trois pétards; mais le long temps qu'il fut à faire jouer le troisiesme donna temps à ceux d'Issoire de rembarrer le derrière de la porte. Nonobstant tout ce qu'ils peurent &ire, le dei> nier pétard brisa porte et pont-levis, et fit grande ouverture. Bandan avec les siens qui estoient tons codchez sur le ventre, voyans l'ouverture telle qu'ils la ponvoient espérer, se dressèrent sur pieds pour se &ire passage à travers les royaux , lesquels s'estoîent préparez pour leur en deffendre l'entrée ; mais Randan, ' ayant sauté le premier sur les ruynes qu'avoient faict -les pétards, avec un fort espieu dans la main, snivy de
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nombre de geatils-hommes bien couverts, donna si furieusement qu'il passa outre avec toutes ses troupes, josqaes au milieu de la grande place. Les hàbîtans , se Toyans ainsi forcez, abaudonuereut les rues, et les soldats, perdans le cœur, cherchèrent à se sauver à la fuite. Le sieur de Fredevilte n'eut autre moyen que de se retirer dans une tour assez forte, laquelle il rendit peu après par composition. Voylà comme le sieur de Readan reprit Issoire, qu'il ne garda gueres, comme nous dirons cy-après, et où, en la voulant derechef reprendre , il fut tué et tontes ses troupes desfaictes.
Voyons, devant que finir ceste année, plusieurs choses notables qui se sont passées en Flandres et en plusieurs endroicts du monde. Le duc de Parme, ainsi que nous avons dit çy dessus , s'en estoit allé, le huictiesme may, boire des eaux aux fontaines de Spa. Si tost qu'il com> mença à se porter un peu bien, passant à Aiz la Chapelle, il s'en vint à Bains, affîn d'estre tant pins proche des frontières de France, pour y secourir ceux de l'anion , selon que le roy d'Espagne son maîslre luy manderoit. Cependant la ville de Ber^k sur le Rhin, au diocèse de Cologne, estoit occupée par les Estais, et y avoit long temps qu'elle estoit comme assi^ée par quelques troupes dudit duc de Parme, lequel desiroit avoir ceste place par la iàim et non par la force. Le colonel Scheak, sçachant la nécessité de ceux deBergk, vint avecnombrede navires àunelieuë pris,|d'où il fit mener parterre les vivres et munitions qui y de&illoient> lesquelles y entrèrent à sauveté. En mesme temps ledit duc de Parme ayant envoyé du secours, tant de cavalerie que d'infanterie, au colonel Verdugo, gouverneur de Groninghe, avec de l'argent
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pour le payement des garnisons de Frise , Schenk, en ayant eu advis au retoardeBei^kjallaatteadre ces troupes dans les landes de la Lippe, là oùil les deslit et mit en route, et gaiguatoutrargent qu'ils portoientScheuk renvitailla Bergk, et fit ceste desiàicte en moins de huict jours , qui fut sur le commencement d'aoust.
Après ces deux exploicts, le colonel Schenk, retourné en son fort , appelé La Lunette ou Gr avenveerd , lequel il avoit fait bastir à la corne des deux rivières du Bbin et dn Yabal, entreprit de se rendre maistre de Nnmegbe(t]: suivant son dessein, il envoya sa cavalerie par terre, et luy descendit par la rivière avec cinq navires de guerre et quelques autres vaisseaux, tant grands que petits. Le 10 d'aoust^ un peu a;»^ minuit , il arriva devant Nnmeghe ; toutesibis il ne sceut y arriver si secrettement que ceux de la ville n'en entendissent le bruit par leurs sentinelles perdues, qu'ils mettoient ordinairement demye lieue autour de la ville pour descouvrir les «obusch^ et les surprises. Ces sentinelles , l'ayans descouvert, en donnèrent advis par an coup d'harquebuse ; mais ils ne firent nul signal de feu comme c'estoit leur cbarge, qui Ait la cause que les bourgeois n'en firent pas grand estât. Schenk, estant ainsi arrivé devant la ville à l'heure de minuict, descendit de son navire avec quelque nombre de soblats sur le cay, qaoy qu'aucuns de ses navires, par l'obscurité de la nuit , dévalèrent plus bas que la ville, et ne purent amairer devant le cay, où Schenk avoit mis pied it terre avec partie de ses gens, lesquels, le jAus coyement qu'ils purent , arrachèrent de deux maisons qui
(*) Ifumeghe : Nia>éf;iie.
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tenoient aux ramparts les .treillis et fenestres , par où aucuns passèrent pour entrer dans la ville : ce qui ne se sceut faire si doucement que ceux de dedans n'en ouïssent le bruit; et celuy qui estoit à la tour Sainct Estienne sonna si chaudement l'alarme, que tous les soldats et bourgeois se mirent aussî-tost en armes. Et comuae, pour la briefveté du temps, Schenk n'y put foire entrer des gens assez par les fenestres, dont il avoit faict arracher les treillis de fer, pour pouvoir rompre et faire ouverture d'une porte, et que la ville egtoit en armes, il advint que les soldats de Schenk ne voulurent entrer, quoy qu'il les en pressast ; tellement que ceux qui y estoient jJi entrés n'eurent autre loisir que de se sauver par où ils estoient venus i ainsi Schenk, avec toutes ses troupes, fut contraint de se retirer' en ses navires, pour au plustost desloger delà, crainte du canon de la ville qui s'appestoit, lequel les eost peu mettre au fond. Ceste retraicte se fit avec telle confusion, desordre et effroi pour se sauver, que chacun se mettoit dans les premiers pontons et chaloupes; tellement qu'en celle où estoit le colonel Schenk il y en entra tant que la pesanteur la fit enfoncer, ce qui fut cause qu'il se noya avec plusieurs de ses gens : le reste de ses troupes se sauva avec leurs navires à la descente de la rivière. Le lendemain, Schenk estant pesché et recognu, les bourgeois, pour se venger de luy sur son corps mort, luy tranchèrent la teste et le taillèrent par quartiers, puis, par ignominie, les pendirent à des potences aux quatre coings de la ville, où ils sont demeuret tant qu'à la reqneste du marquis de Varambon, gouverneur de Gueldre pour le i-oy d'Espagoe, ils furent ostes et poses ea une bière. Voylà 39. a3
_,.,l,z<,i:,.,G00glf
ii^ [l59g] CHKOHOLOCIE KOVERAIBB
la mort dn colonel Scïienk., à qui la royne d'Angleterre avoit donné l'ordre de cbevalerie , et comme il tomba entre les mains de ses ennemis : aussi disoEl-tl d'ordinaire qu'il avoit esté conceu dans le ventre de sa mère ennemy de ceux de Nnmeghe. Les relations esp^noles adorent qu'il se noya avec Iny plus de trois cents hommes de guerre. Cinq jours après qn'iï lîit mort, les soldats' qu'il teuoit en garnison dedans Gravenveerd se voulurent mutiner pour la paye qui lenr estoit deué', et disoient qu'ils trouveroient bien qui les payeroit. Le comte de Moeurs pour les Estats s'y en alla, et leur promît de les contenter : ainsi par son moyen ils s'appaiserent.
Le, a4 d'aoust les gens du duc de Parme, par le moyen du fort de Creve-cœur, basty à l'emboucbeore de la rivière de Dise, entrèrent eu l'isle de Bommel , où ils assiégèrent , battirent et prirent les chasteaux de Heel et Bossem. Mais, le aa septembre, les comtes de Hohenlo et de Mœurs passèrent aveè leurs troupes en la Betuve pour aller cbai^er les Espagnols dans l'isle de Bommel , dequoy estans advertis ils repassèrent la Meuse, et après avoir braslé le cbasteau de Puydroyen et autres places ils s'en retournèrent à Bosleduc.
D'autre coàté et en mesmes temps le comte Guillaume de Nassau', gouverneur de Frise pouf les Estats, prit le fort de Rheyde, qui est presque une isle à l'opposite d'Ëmbde , et bâtit plusieurs autres fort» dont il fit sortir les Espagnols.
Durant que, le sieur de Baîagny envoyoit ses troupes au siecours de ceux de l'union en France, le duc de Parme praetiqaoit une e&treprise sur Gambray , la-
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quelle fut descoaverte par madame de Bala^y ('). Les eDtreprei\eurs dévoient laisser une porte ouverte, et, «pendant que l'on feroit une procession générale ie 19 septembre , les Espagnols dévoient entrer par ceste porte et se rendre maistres de la ville. Le doyen de l'église cathédrale et autres ecclésiastiques et bourgeois, accusez de cela, furent exécutez à mort anssitost que ledit sieur de Balagny fiit de retour k Carabrày.
Le quinzîesme octobre, pour le paity des Estats, le comte d'Everstein, le baron de Potlys et le chevalier Veer, ayec mille chevaux , deux mille hommes de pied et queltjiies pièces d'artillerie, s'acbeminerent pour renvitâiller Bet^k sur le Rhin. Ayant premièrement battu et pris un fortappelléLa Boy nette de Coulf^ne^ ils passèrent l'eau près le chasteaudeLoo, et, estansjà passez Teckenhof, le marquis de Varembon pour l'Espagnol, avechuict cents chevaux et cinq cents hommes de pied, pensant qu'en leur donnant sur la queue il desferoît quelques troupes de l'arrieregarde , leur alla feire anebellecbargej mais ceux desEstats se retournèrent incontinent , et cbargereat si rudement Varambon qu'ils le mirent en route, luy tuèrent six cents hommes , gaignerent dix de ses drapeaux et- trois cornettes , et emmenèrent avec eux dans Bei^k plusieurs prisonniers et bien deux cents chevaux. Le comte Charles dèMansfe]d,8çacbant queVarambonestoit aux mains» y accoorut en diligence avec soixante et dix compagnies de cavalerieet d'infâoteriej.mais ceux des Estats,
(■) Par n%atlamt de Bala^tf. Renée de Cleiinont, Kent da bmens Biurf d'Amboift. CéwÂ\ um femme d'un eanct^re trds -ambitieux et
D,a,l,;t!dbïG00gIê
356, IlSdg] CHKOnOIiOGlK BOVESAIBE
ayant dcsiàict VaraoïboD, k hatterent avec Iëut con-' voy jde gaigner B«rgk. A leur rctoar Maatfel^ pensait encor les alUaper ; mais en estaos advertis ils allèrent passer le Bfain auprès de Bées, et retournèrent en leurs garnisons sens aucnn cmpeschemetit.
Comme le comte àe Mansfeld s'approchôit pour tenir le siège de pins près devant Bci^k, le comte de Moeurs, estant dans Ambem ea Gueldre ponr les Estais, s'apprestoit aussi pour secourir ceste place ; maïs, faisant espreuve de quelques feux artificiels, le feu se print à de la poudre , dont nue paitiede la chambre où il estoit fut emportée, et luy en fut tdlement blessé que peu de jours aprèsilmoumt. Voylàcequi te passa de plus remarquable ez Pays-Bas en ceste année , sur la fin de laquelle il y eut plusieurs courses k cause que MondragoD, gouverneur (TAovers, defièndit les contributions que les paysans faisoient à ceux des ËEtats, lesqueb, par ces contributions s'exemptoient des courses et rançonnements de leurs soldats. Les paysans, obeyssans àMondragon, ne voulurent plus payer leurs contributions. LesËstats se résolurent de les leur &ire payer par la force, et envoyèrent le capitaine Marsille qui estoit en garnison à fiergk sur le Zoom avec cent cinquante chevaux et cent barquebusierg , lesquels furent si souvent en campagne , qu'après avoir pris plnsieurs paysans des villagei re&isans de payer, et avoir bruslé le bourg d'Ulrich, ils rendirent les dépenses de Mondragon sans efTect. Pendant ces courses ledit Marelle i-encontra aussi un convoy de vivres h chariots venant d'Anvers qu'il desflt, où il print le colonel Maldits prisonnier, et fit un très'^and butin , mettant ea route deux cents mousquetaires et quati'e cents piqoiers qui
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ctMiduisoient ce coDYoy ,' et gaigna ane de leurs enseignes qu'il envoya au comte Maurice. Voyons ce qui se passa en Allemagne.
Ea ceste année les aSatres d'Allemagne furent atset. paisibles : l'Empereur n'xvoit autre soin que la délivrance de l'archidnc Maxiroalian son frere^ qu'il solicita si bieoy qu'à la fin die fut accorda sons certaine» conditions qui seront dictes cy-après.
SaMs^est^Impèriale fut aussi importunée clesprihces. |n'C4;e8tans> qui Iny envoyèrent seize ambassadeurs. Entre-autres articles ils demandoient :
Qu'il ne fust procédé contre le chapitre de Strasbourg par ban impérial pour avoir pris les fruicts des chanoines catholiques, mais que la cause se terminast par juges civils non suspects.
Qu'on moyennast quelque bon accord entre les catholiques et protestans d'Aîx la Chapelle.
Que les catholiques ne missent aucunes nouvelles charges sur les eveschez deSalzbourget de Visboui^.
Finalement , qu'il fuit licite à tous les protestans de se joindre k telle religion qu'il leur plaïroit, arec une plaine libeité de conscience.
I>^ mesme la noblesse d'Austricbe demanda liberté de conscience et l'exercice de la nouvelle religion dans Vienne. A tout cela l'Empereur respondît que la response de tant de demandes se devoit faire par une mearfl considération , qu'il y adviseroit affin dé les rendre tous contents, et ainsi les renvoya chacun. chez soy.
Le cinquiesme de mars de ceste année la paix fut faicte entre Sigismond^roy de Pologne, et Maximi- Uan, archiduc d'Austriche, frère de l'empereur Bo.-
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dolfit. Par le moyen de cette paix Maximilian fht mis
eu liberté. Voyons la source de leur j^erclle.
Le royaume de Pologne est un royaume eslectif et non pas héréditaire. Les roys des Polonois sont esleus , non comme souverains et ayans une puissance absolue , mais seulement comme che& du royaume, ne pouvans d'eux mesmes rienlaire, soit pour la guerre, soit pour la paix , sang le consentement du sénat : toutesfois Veslection d'uD roy ne se peut &ire par lesenat. seul sansle consentement de la noblesse , et principalement quand il est question de créer un roy de quelque nouvelle lignée. Durant l'eslection les nobles se tiennent en armes jusques à ce qu'il y en ait un esleu et conronné : c'est pourquoy on dit que la noblesse polonoise s'eslit des roys tels qu'elle veut, et que ceux qui y prétendent d'estre esleos doivent practiquer plustost la noblesse qne le sénat.
L'an 1 586,Estienne Battory, prince de Transylvanie, que les Polonois avoient esleu pour leur roy, et qui les avoit régis neuf ans durant, mourut sans enfâns. Ce fut un prince beaucoup regretté de tous les cbrestiens pour sa valeur et magnanimité; ansst, dorant sonregne, il n'a pensé à autre chose qu'à lascber de desraçiner les querelles intestines que les grands de Pologne ont ordinairement les uns contre les autres, ri dedefiendre le royaume contre les prétentions du Moscovite, du Tar(are,duTurc, duroy deSuede, et d'autres princes leurs voisins. Il reconquesta durant son règne les duchez de Severîe et de Smoleosco ; et comme il pensoit Recouvrer les aotres pays que les Moscovites avoient occupez sur les Polonois , le père Possevin , jesuiste , l'an i58i , praticqua la paix pour quatre ans entre ces
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deax puissans peuples. LesTartares, qui avoient accoustumé de passer le Boristeoe pour saccager la Rnsgie, et lesquels d'ordinaire venoient faire de gi'andes destructions et ruyoes jusques auprès de Leoble, ayabs este desTaicts en des rencontres par ce rojr de Pologne, n'y osèrent pins retonrner. Le Turc luy envoyant demander des gens pour foire la guerre en Perse, à quoy^ dîsoit-il, les Polonois estoient tenus de luy en fournir, ce Roy lay fit respoase que l'aigle de Pologoe estoit rajeunie, qu'elle avoit ramassé ses plumes blanche* que l'on luy avoit ostées, et aiguisé ses ongles et son bec, et qu'il conseilloît à ceux qui penseroient delà molester de Regarder à se deiTendre dans leurs propres pays. Aussi, durant son règne, le Turc ne 6t aùctlne entreprise sur la Pologne. Le roy de Suéde pretendoit que les Polonois luy delenoîent la Lithoanie et Livonie, et qu'ils luy dévoient le mariage de la royne Isabelle sa femme, avec une sooHne d'argent que la couronne de Suece avoit prestée au royaume dé Pologne du vivant de Sigismond Auguste. Toutesfois, durant te règne d'Estienne, ce roy de Suece n'en osa faire nulle demande.
Or les Polonois, se voyans privez d'un tel roy sans «i&DS, s'assemblèrent pour en eslire un autre. Mais les discordes qui sont en ce royaume , tant pour Itt diversité des religions que pour l'espérance que cbacaa des grands de Pologne a de pouvoir parvenir à la couronne, fut cause qu'il y eut un long interrègne. Plusieurs de ceux qui ont escrit de la Pologne disent que c'est plustost une forme de republique qu'un royaume. A l'eslection de leurs roys il y en a tonsjours qui proposent d'en eslîce un de leur nation ,.
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d'entre les piastes ou noblei : ils en firent encores à ceste fois de mesme. Entre ceux que l'on proposa iureot le duc Constantin , palatin de Chionie (0 , et son fili Janiu, palatin de Volinie : mais il fut tromé qu'ils tenoient l'opinion et religion des Grecs, et qa'ik estoient lithaaniens, l'eslection desquels ne pourroic filtre supporta des Polonois; les ducs de Sluze, de la famille des Jagellons, outre qu'ils estoientlithnaaiens, on disoit qu'ils estoient jeunes et trop libéraux , et poil qu'ils avoient pour ennemy leur beau-pere Badi^ TÏl, palatin de Vilne, ce qui pourroït apporter des di- TÎsions; les ducs d'Olîca, on disoit qu'ils n'estoient point expérimentez à manier les affaires publiques ; les palatins de Posnanie, Cracovie et Sendomirie , qaoy qu'ils fussent des plus grandes maisons entre les Polo- DOIS, ils jugèrent que si on en eslisoit no d'eotr'eux, que les autres ne s'y accorderoient pour leur interest particulier, ce qui serott cause de nouveaux trouUes; Le Zamoiskî, grand chancelier, quoy qu'il fust homme de grande expérience militaire, on disoit qu'il n'avoit gneres de religion. Ainsi les Polonois, ne trouvant chez eux qui les pust régir, résolurent de s'eslire pour roy un prince estranger : leur principale raison fiit que s'ils en eslisoient un d'eatr'eux , qu'ils obeyroient à un roy qui leur serait par nature esgal.
Entre les principaux princes estrangers présentez pour estre l'un d'eux esleu roy de Pologne, furent le duc de Parme, le vaivode de Transylvanie, le cardinal Batlory son cousin, l'archiduc Maximilian , et Sigismond, prince de Sueee W. Pour le duc de Parme, le cardinal Farnese son oncle, protecteua des Polonois
(•) CkUmU : KioTÏe. — (') Sutte ,- Suède.
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à Rome, y employa tout cequ'ilput : mais, estant nây . italien et nourry à-l'espagnole, il ne plut point aux Polonois i car ils-venlent qu'outre la valeur leurs royj soient d'une nature qai convienne à t'bumeur polonoise , et qu'ils conversent parmy eux avec une familiarité doinestique. Le vaîvode de Transylvanie et le cardinal Batory, neveux et héritiers de leur dernier roy Estienne, furent trouvez, sçavoir, le vayvode trop jeune, et le cardinal estre hongrois, nation haye morteltemeot des Poloûois; et pour tous ces deux îla disoient , bien que le Roy leur oncle eust. esté vaillant et magnanime, qu'il avoit esté durant son règne plus Craint qu'aymé, n'ayant en la distribution des dignitez et honneurs pourveu aucun grand du royaume, et mesmes qu'ils estoient princes sans avoir beaucoup de moyens de leur estoc, et. n'en pbuvans avoir d'autre que celuy qu'ils pourroient avoir du chancelier 2amoski leur cousin, l'authorîté duquel avoit esté grande du vivant du feu roy Estienne, mais hay pour sa grandeur par la noblesse , et pour avoir mis ses mains dans le sang de la famille des Sboroski, Tune des principales de Pologne.
Restoit Maximilian d'Austricbe et Sigismond de Snece. Pour Maximilian, il avoit beaucoup de partisans pour luy. Ses ennemis alleguoient qu'il estoit alleman, nation haye naturellement en Pologne; mais sur tout ils djsoient qu'estant ifn prince voisin et si puissant, qu'il ne pénseroit qu'it abattre la liberté des Polonois, et de faire leur royaume héréditaire comme ses pères avoîent rendus la Hongrie et la Bot^me, qui estoient auparavant purs eslectifs et non successifs, et que l'on se souvinst que , pour ceste seule occasion ,
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l'empereur MaximiliaD en fut exclus par la noblesse polonoise, k l'eslectioa que le sénat fît de luy dupaDt l'iaterregne du roy de France ; aussi que ce seroit les mettre sans doute à la guerre avec le Turc. Nonobstant, toute la facAîon austrienue, qui est grande dans la Pologne, l'esleut roy, et se mirent en armes pour soustenir leur eslection ; mais ils se trouvèrent les plus foibles, ainsi qu'il se verra cy-après.
Quant à Sigismond, prince de Snece, bien qu'il fust jeune, la plus grand part de la noblesse et dû geûat l'esleut : leur raison fut qu'il estoit l'unique he> titier de la famille des Jagellons , qui avoient allié à la Pologne ceste grand'duché de Lîtbuanie ; aussi qu'il estoit petit fiis de leur dernier roy. Sigismond Auguste et de la i-oyne Anne, et que par ce moyen toutes les pretensions du duché de Lithuanie seroient assoupies; que son père le roy de Suéde l'avoit desjà faict déclarer son seul successeur et unique héritier en tous ses royaumes; bref, les grandes commodités qui dévoient provenir de ceste eslection , ainsi que ceux qui firent les harangues de ce prince de Suéde aux Polonois remonstrerent , fut cause qu'ils l'esleurent roy. Voylà deux roys esleus en Pologne en l'an 1587.
Le palatin de Posnanie, le Pazzoviski, capitaine de Sniatin, les Shoroski, le capitaine de Sanneztadniski, tenans le party de Maximilian, luy mandèrent de jEaire advancer son armée, et qu'il vinst vistement en Pologne. Les Sboroski s'emparèrent de Vislizze^ place forte.
D'autre costé Zamoski , grand chancelier, au nom de la royne Anne, assembla une nouvelle armée, et fortifia Cracovie. Lei palatins de Gracovie, de Sando-
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mirie et de Lablin s'armèrent aussi, elle prince de Suéde fut par eux mandé pour venir recevoir la couronne des PoloDois : mais il u'y put arriver si tost que Maximiliao, car pour venir de Suece en Pologne il avoîtla mer Baltique à traverser.
Maximilian, jugeant que aa réception despendoit de sa diligence , entra , avec une armée coniposée de seize mil hommes, tant de pied que de cheval, dans la Pologne; il s'empara delà ville de Beniin et d'Jlcus} à cinq lieues de la ville de Cracovie, devant laquelle il airiva en octobre 1 587 . Le grand chancelier à ce commencement eut de la peine à retenir le peuple de Cracovie en son devoir, car il n'avôit pas encore assez de gens pour combattre Maximilian, qui s'estoit canjptf devant Cracovie, et qui avoit envoyé sommer de le recevoir, suivant son eslection.
L'armée de Maximilian estant augmentée de deux mille Polonois et de quelques pièces d'artillerie que luy menèrent le palatin de Posnauie et le capitaine de Sniatin, voyant que ceux de Cracovie Tavoient refusé pour roy, commença à leur user de menaces de sac et de feu , puis après il fit faire un degaat aux ravirons de ceste ville : mais, voulant s'en approcher de plus prez, et les saliiër de son artillerie, ayant pour cest effect remué son camp et &it advancer deux mille tant AUemans que Polonois par le cb^nin d'Ogrokrik, les gens du diancelier, ne les désirant si prez d'eux , s'advancerent pour les en empescher.' H y eut là un combat de trois heures , auquel les gens du chancelier demeurèrent victorieux après en avoir tué plus de douze cents sur la place, eutre lesquels estoieut lieaucoup de gens de commandement, et pris plus de
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deux cents prisonniers. Ca combat fut la cause de la raine des entreprises de Maximilian, et, ^uoy qu'il fist semblant de vonloir contiaoër son siège, ayant faict destoumer l'eau de Bndauca pour incommoder ceux de Gracovie, les nouvelles qu'il récent de l'arrivé du prince de Suéde en Pologne, lequel s'acbeminoît droict à CracoTJe, et aussi que ledit grand chancelier avoit i-eceu nonvelles forces de toutes parts de la Pologne, le qoutraiguîrent de lever son siège, avec intention d'aller combattre le prince de Suéde, son compétiteur, auparavant qu'il se fust joint avec les forces du grand chancelier.
Les Polonoii du party de Haximilian estoient &t son advantgarde conduite par les Sborofikij ilsprindrent la charge d'aller recognoistre l'armée du prince de Suece : ce qu'ils firent, et allèrent jusqu'à Volborxonj où, ayaus aussi rencontré l'advantgarde du Suecien, conduite par Olpaniski, grand mareschalde PtAogaef il y eut -là une rencontre entre ces deu^ advan^rdcs, oiiceux deMaximîlian eurent de l'advantagS'! mais, estans retournez vers luy, et acheminants pour présenter la bataille au prince de Suece, ils eurent advis que grand nombre de Polonoîs estoient arrivez en son camp, lequel estoit de plus de quarante mil hommes. Maximilian, se voyant réduit à laisser le passage libre au prince de Suece, son comr petiteur, pour n'avoir forces bastantes à le combattre, se retira avec son armée vers les irontteres.de Sila»e, et s'empara encor du chasteau de Grepicze, où. il se retrancha avec son armée, attendant du secours de l'Empereur son frère , et endommageant le plus qu'il ponvoit le pays de ses ennemis.
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Cependant le pi'iace de Suece, accompagna du gi-aod otiancelier, de tous les palatins et grands teigneurs de la noblesse polonoùe, alla à Cracovie, où l'archet vesque de Gneane le couronna roy de Pologne, et où. il fut non seulement recognu des Polonois , mats vingt quatre ambassadeurs de Lithuanie vindrent aussi avec Papilta, vicechancalier, et deux di8stalUiD8,.lay jurer olieissance ui nom de tous les Lithuaniens.
Le i4 janvier i588, 1« grand chancelier Zamoski,: avec plus de trente mil hommes, tant de pied que de. cheval, partit de Cracovie poor aller faire deilogerl'archiduc Maximilian d'AuGtriche des fi-ontieres de Pologne. L'archiduc ayant eu advis de son achemine-' ment , quoy qu'il fust beaucoup moindre fpie luy ennombre d'homme^, -se mit à la campagne, et, le vingtdeuxiesme de janvier, les deux armées se rebcontrerept auprès d« Velun , où, après un. long oombat de qntf re heures , la victoire ayant balance , tantost du oosté des Alemans, tantost deCeluy des Polonois, elle demeura en fin au grand chancelier de Pologne, qui poursuivit l'archiduc jusqueg en Silesie oh il s'estoit retiré dans Pitschem, aprèi avoir perdu toute son artillerie et tout son bagage, parmy lequel il y avoil un.grand nombre de richesses que ses soldats avoient butiné dans la Pologne.
Trois jours après la perte de ceste bataille, Maxtmilian, poursuivy par les Polonois, s'estaot cMTenda un jour et une nuict dans Pitsohem avec sept cents Alemong et quelque seigneurs polonois deson.party, voyant que la plus grand part des siens avoieat esté tues en combattant, n'y ayant plus d'apparence de tenir sans estre forcez, se rendit prisonnier aux Polo-
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nois arec le palatin de Posnanie, les ducs de Prnioski ctde Volinie, Àodré ScaroseUi> etl'evesqaede Chiovie qui l'aroit nommé roy de Polc^e, et beanconp de grands seigneurs allemans, boogrois, anstrieas et polonois.
L'archiduc fut recen et traicté fort magnifiquement par le grand diancelier^ lequel l'envoya incontinent avec bonne conduite dans Lnblin , et les autrra prisonniers en divers endroîcts. La joye fat grande par toute la Pologne pour ceste victoire^ et. le roy Sigisœond fut dèslors asseurë en son nouveau royaume.
Les princes de la maison d'Austricbe furent fàscbez de Ja fortune, de l'arcbidac Maximilian, et employèrent ' tout'ce qu'ils purent pour sa délivrance. Sa Saiocteté envoya aussi un légat apostolicqne, qui fut le cardinal Hypolîte Aldobrandin , pour traicter de la paix entre la maison d'Austricbe et les Polonois. Premièrement l'on &t une trefve à Varsovie ; mais, durant l'an i588, pour beaucoup dedifficnttez, ils ne sepnrent accorder.
An commencement donc de ceste année, l'Ëmpereor ayant redemandé instamment son frère aux PoIodoîs» les députez, tant d'une part que d'antre, pour traicter la paix, s'assemblèrent à Bitbonie en Silesie, où le légat du Pape se rendit avec Bosimbergb, commissaire impérial, et pour les Polonois s'y trouvèrent le vai- Tode Baski et le Sbriski. 11 se proposa du commencement tant de difficultés, que, pour les accorder, ils furent contraints de continuer la trefve , pendant laquelle, le 5 avril, la paix fot fticte, les principaux articles de laquelle estoient :
K Que l'arcbiduc Mazimilian soi-tiroît libre sans payer rançon. Qu'il renonceroit k ce tiltre de roy, et
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le jareroit ainsi , et pais seroit reconduit en seureté insques dans les confins de Silesie > où. il jureroît de ne faire pins la guerre, pour tirer là quelque vindicte de toutes les choses passées jnsquesà présent.
« Que ta forteresse de Benzin seroit restitua aux PoloDois, et que, si les Hongrois n'y vouloîent consentir, ils payeroient pour nne fois cent mil talars k la couronne de Pologne.
K Que le roy Sigismond de Pologne envoieroit premièrement ses ambassadeurs vers l'Empereur pour luy faire ses excuses des choses passées, et pour approuver le présent accord , et puis Sa Majesté Impériale luy envoyeroit aussi les siens pour faire le mesme. '
« Qae le roy de Pologne feroit personnellement toute démonstration d'amitié et de parfaite réconciliation avec l'archiduc Mazimilian, et réciproquement ledit sienr archiduc envers la personne du Roy.
m Que toutes les confédérations, partions etamitiez seroient renouvellées entre les royaumes de Pologne, d'Hongrie et de Boëme, et mesme avec la maison d*Âastriche, se remettant réciproquement les uns aux autres toutes les injures et offenses advenues jusques à l'accord présent. »
Tel Ait l'accord, pour lequel exécuter le roy Sigismond de Pologne envoya le comte d'Ostrorogne, soQ eschansoQ, vers l'Empereur, lequel l'ouït volootiere, accepta les excuses , et luy fit grande courtoisie.
Après, le roy Sigismond luy envoya encore d'autres ambassadeurs pour confirmer et jurer leur accord. Ce que l'Empereur fit en ces termes : « Chose inaccoustumée, le Rudolphe (<), par la grâce de Dieu eslen
(>) Buthlph* : Eodolphe.
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empereur des Romains, tousjours Auguste et César, promat, sur les gainctes Evangiles, de garder et observer inviolablemenl: tous les aitîcles qui ont est^ accordez à Bitbooie et Bendzon, par l'interventiDO du reverendissime cardinal Aldobrandin , légat de nostre sainct père le Pape, et du Sainct-Siege apostolique, entre nos commissaires et ceux des serenjssimes princes les archiducs mes oncles et frères, d'une put, et le serenissime prioce Sigismond iii^ roy de Pologne, grand duc de Litbuanje, d'autre part : ausqueU articlés de paix je tatisferay, et garderay perpebiellement la paix et amitié avec ledit KrenÏMime prince, le royaume de Pologne, et avec toutes les provinces qui en dépendent. Ainsi Dieu m'ayde et ses taioctes Evangiles. »
L'Empereur envoya aussi s» ambassadeurs k Lublin pour recevoir le serment du roy Sigismond, lequel le fit aussi en presque semblables termes que Sa Majesté Impériale.
Puis le Boy alla à Crafostein', ob estoit l'archiduc Maximiltan , lequel alla au devant du Soy en la cour du chasteau , et sa firent de grandes caresses l'un à l'autre : toutesfois jamais l'archiduc ne le nomma il/a/ef(^; maïs ils s'bonorerept l'un l'autre du terme de Ser&tité. Tout cfila se passa dans le moys d'avril.
Le treiiieçme d'aoust les Polonois tinroit encor conseil dans CracQvie s'ils dévoient mettre en liberté l'aichiduc Maximilian , pource que tous les limites de la Pologne estoient en ce temps là en troubles, d'un costé par le Moscovite, et des autres par le Turc et par les Tartares, vers les confins de Polodie et de Busùe. En ce conseil il fut résolu c[ue Maximilian jureroit et don-
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neroit caution devant que d'estre mis en liberté, pour éviter que cependant qu'ils seroient empeschez à I'iid des bouts de la Pologne contre le Turc, qu'il ne recommençast sous quelque prétexte la guerre coatr'eox. Maximilian fut asseuré que la recherche de ceste caution ne venoit point du vouloir du Boy, mais de celuy du chancelier et du conseil de- Pologne : toutesfois il fut conti-aint pour avoir sa liberté de promettre de donner caution; ce qu'il fit. Pour le reconduire et le faire jurer d'entretenir la paix, les Polonois députèrent Tevesque Chelmense, le palatin de Cracovie et plusieurs seigneurs polonois pour l'accompagner. Lesquels estans tous arrivez aux confins de Silesie avec l'archiduc, ils voulurent le remener jusques où ils l'avoieut pris prisonnier , avec enseignes desployées ; mais l'evesque de Vratislavie, qui estoit venu bien accompagné trouver ledit archiduc , leur dit qu'il les en empescheroit. Les Polonois, qui n'estoient lors aussi forts que les gens de l'archiduc qui l'estoient venu recevoir, cognorent qu'ils avoient esté trop faciles. Ainsi, estans arrivez sur les limites de la Silesie, ils requirent l'archiduc de jurer les aiticles accordez à Bithooie : mais, au lieu de ce faire, se sentant plus fort que les Polonois , sans rien respoadre à leur requeste, bien accompagné de cavalerie alemaude et hongroise, se rendit en peu de temps à Bithonie, où il fit venir les i^mmissaires polonois, et là il leur fit déclarer, par ud hamualdo , qu'il n'avoit euaucunecognoissaace du traicté depaîz,8inonqu'après qu'il avoit esté faict, à cause de l'estroite prison oil on Favoit détenu pendant qu'il se faisoit , et que c'estoit une chose inique et dure qu'en faisant l'accord à Bithonie, les députez des Polonois 39. a4
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n'avoient pas seulement voulu que l'on cognust de son eslection au rojaume de Pologne, qui estoit toute la cont^verse ; aussi que les Polonois uiesmes avoieut coutreTeuuaa traittédeBitbome,enceque, pariceluy, cens qui avoieut suivy sou party n'en dévoient estre rechercliez, et aussi que tous ceux quiestoieut piisouniei'S dévoient estre mis eu liberté , ce qui n'avoit esté observé, ainsi qu'il se pouvait vérifier par les sévères constitutions qu'ils avoient faictes de uouveau kVarsovie; flos, que le roy de Pologne ayant commandé de mettre ledict sieur archiduc, sans aucune dilatiou, en liberté, quel'on l'avoit renfermé par le commandement du grand chancelier dans VesUtie, oit l'on avoit résolu qu'il ne sortiroit sans faire le serment, sans délaisser son tiltre de roy, sans changer de seau, et sans ratifier les articles accordez i Bithouie.
Aceste déclaration, laquelle ^contenoit encor beaucoup d'autres points, l'evesque Chelmense respondit de pointa en poinet, et monstra que l'archiduc estoit tenu de faire le serment et jurer l'accord faict à Jlithonie. L'archiduc alors, prenant la parole, luy dit quesa cause estoit séparée des alliances et confédérations des royaumes de Bohême et de Vfilogae, et que cela n'empescheroit point la paix entr'eux si les Polonois ue la violoient de leur costé. Alors le palatin de Cracovie dist à l'archiduo beaucoup de choses pour le bien de la paix, et qu'il devoit avoir respect au sang chrestien qui se repandroit par la guerre ; puis il interpella tous bs Babemiens, Moraves et Silesiens, affiu d'exhorter l'archiduc à jurer la paix, ausquels mespies il usa en fin de menaces. Mais, voyant que ce. qu'il leur disoit estoit sans fruict, il sortit en colère, et leur dit ces mots
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CD langage polonois : « Il est Facile de faire cuire la cérvoîse,maisilestiDcertaiB desçavoir qoilaboira; » et se retoainatil vers l'evesque Chelmense : n Voyez, dit-il, en quelle façon nous retournerons en Folognej nous sommes icy mocquez par des eoiàas , et servirons de ris^e aux autres. »
L'archiduc, nonobstant que les Polonois fucgeQt sortis en coleré, se laissa de les'inviter à,soiq}W; euxle refusèrent, et à l'heure mesme, estans montez d^DS leurs chariots, s'en retournèrent en Pologne.Le lendemain l'archiduc aussi print son chemin pour aller à la court de l'Empereur son frère. Il fut fait plusieurs discours siir ce que ledit archiduc ne voulut jurer l'accord deBithonie, faict pour sa liberté par rinterrention du légat de Sa Saincteté , puis que l'Empereur PaVoitjurë; mais ceux qui favorisoîent son party concluoieot tous que les conseillers que Maximilian avoit autour de luy estoient jeunes e percïb non muoverlo niente tjuesta resoluzione data daprincipioi^). Ce sont excuses.
La Pologne se troavoit lors, comme nous avona dit, grandement empeschée des Tartares et des Turcs , car les Cosaques, peuples dependans de Pologne, avoieot esté à une grande foire au mois de juin dans la ville de Coslou en Tartarie casanière, qui est un pays où les Tartares demeurent en maisons, au lieu qu« les autres Tartares n'usent que de pavillons et tentes, se mettans par hordes sous un chef qui est tousjours de la première et plus ancienne famille. En ceste ville de Cos-. lou donques les Cosaques pillèrent les bo'uticques, et,
<>) Et par conscqueiil il ne dsroit point »e régler eur uns résolution
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afKis en avoir taé plusieurs, mirent le feu dans ceste ville, "et s'en retournèrent chargez d'un grand butin.
Les Tartares, faschez de ceste bravade et perte, estans solicitez par le Tore, auquel les Cosaques aussi avoient pris et desmantelé la forteresse d'Ochiakou, firent amas de soixante dix mil chevaux et trente pièces de canon, et, passant le fleuve de fioristbene, vindrent se camper entre Liople de Russie et le lac d'Amodoc, d'où ils coururent, en fàîsant*une infinité d'hostilités «t inhumanîtez, les paysdeSbarazze, de Tarmople et de Bourke, et autres places voisines.
Le roj Sigismond de Pologne, entendant les cruau^ tez que faisoieot les Tartares en ces contrées là, y envoya le Zamoski , grand chancelier de Pologne, lequel, après avoir visité Liople, forteresse imprenable pour estre environnée de montagnes, ety avoir donné l'ordre requis pqur sa defiense, il s'achemina à Camenik de Fodolie, qui est une place située dans les roches inaccessibles sur la rivière de Smotriki, laquelle il pourvent de tout ce qui estoit nécessaire pour soustenir un siège ; car anssi> en ce mesme temps là, le bascha Hadar faisoit semblant de vouloir chasser le palatin de Va)achie pour y en mettre un autre ; mais les Polonois jugèrent que ce Turc ne faisoit ce voyage que pour tascber à trouver un moyen d'occuper l'une de ces denz places susdictes.
Le$Tai-tares,ayansestébattus et rebatus en plusieurs rencontres par les Cosaques et Russiens, ne laissèrent pour cela d'entreprendre sur la ville de Kurapotniki ; miïis ils en furent repoulsez, comme ils le furent aussi de Sbarazze et de Baccaroii , là où ils furent charges et desfaicts. Dans Baccarou estoit par cas fortuit arrivé.
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en passaDtpays^la sœur du grand chaucelier Zamoski laquelle les Tartares taschoient par tous moyensd'avoir entre leurs mainsi mais il leur fut impossiblede l'avoir. Le grand zare desTartares, ainsi s'appellentles princes souverains des Tartares casaniers ( comme qui diroit Iç grand escarmoucheur) , ayant entendu que ses gens estoient mal traictes des Folonoîg, se résolut de venir luy-mesme à leur secours avec nouvelles et plus grandes forces, lesquelles, par une astuce militaire^ estant proche du camp des Polonois, il divisa en^deui^^ et f s'en venant avec une partie , il laissa l'autre derrière une petite montagne, avec intention d'attrapper les Polonoisen les enveloppant. Son dessein pour les envelopper reiîssit; mais les Polonois,sevoyans enveloppez entre les deux trompes, d'autant qu'ils s'estoient advancez dez qu'ils eurent veu la première, sans penser qu'il y eu eust encor une autre derrière, se recognurent^ et se donnèrent la foy les ans aux autres de combattre i usques à la mort. En ceste resolution, après avoir rompu l'avantgarde des Tarières, ils enfonserent la bataille, dans laquelle rencontrant le grand zare, ils le blessèrent à mort d'une arquebuzade; mais se voyant blessé, affin de n'estonner ses gens, il fit sonner la retraite. En ceste bataille son fils , nommé Saphigerei , y fut tué , et plusieurs grands de sa suitte. Mille d'entre eux» se cuydans sauver dans un bois , y furent tous taillez en pièces. Les restes de ceste grande armée de Tartares coururent repasser le Borîstene, et s'en allèrent joindre à l'armée du Turc que conduisoit le bascha Hadar. Alors les Cosaques, après le guatn de ceste bataille, donnerentdans le pays des Tartares, pillans, rav^eans et mettant tout ï feu et à sang.
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Le bascba Hador ayant scea la des&ïcte des Tarta-* res casaniers, au liea qu'il menaçoit les Polonoîs il parla de paix avec enx^ et leureEcrivit que, s'ils vouloient envt^er vers le, Grand Turc son seigaeui:, qu'il s'asseuroit qu'on les recevroitbumaînemeDt. Les Turcs eo ceste année n'eurent pas la fortune prospère, car, outre les guerres qu'ils avoient avec les Perses, lesTai> tares circassîens se révoltèrent de leur alliance , et se rallièrent avec les P^^es : tellement que le bascba Ferat y récent contr'eaz utie grande desronte, et fut contnînt de se retirer; Aussi certains gantons,, qui sont comme mojnes en la loy de Mabomet} firent une révolte su pays de Suriç, pour laquelle appaiserÂssau^ ha^, se trouva bieil empesché.
Mais ce qui donna le plus de &scberie, au grand bÊTC ;Amarat, fnt que les ianîssaires esmeurent une grande seditionsor le lait des monnoy es, disantqu'elles estoient altère d'aloy et de poids. Us çn imputoient la faulte à Ebrayn, beglerbey de la Grèce ( c'est & dire lieutenant gênerai), lequel estoit aymé d'Âmnrat avec une extrême privautés jusques à luy pennettre qu'il efttrast seul dans le serrail , qn'il allast en carroce avec iQy , et autres &veurs excessives : tellement qu'environ cinq mfllc janissaires demandèrent sa teste avec impor^ tunité. Amurat, estimant que cela luy toucbcit à l'honneur, leur offre de raccommoder les moniioyes et leur augmenter leurs payes, et leur donner recompense du déchet qu'ils avoient eu sur les monnoyes. ^ur çest oiTre les janissaires s'escrierent tous qu'ils estoient là pour la teste d'Ebrain, lequel avoit pour capitaux ennemis un autre Ebrayn, gendre d' Amurat, et le Sciaus bascba, Tun des cousins d' Amurat, lesquels on jugea
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depuis avoir Euscité Jesdits janissaires. Or, combim qu'Ebrayn, altérant les monnoyes , ea ra^^ortoit le proiEt aux coffres de son prince, à cause dequoy il le tenoit pour son grand et cher amy, lay estant utile pour estre luy-tnesme grandement avare, joinct que tousjours Amurat debattoit qu'il y alloit de son honneur en ce qu'un sien amy fust abandonné à des janissaires, et qu'estant Amurat prince absolu, il ne pouvoit obeyr aux intentions des janissaires pour quelque occasion que ce fiist , tootesfois ils trouvèrent tBoyen de luy persuader que le beglierbey Ebrayn deust mourir, et que la loy de MahoBiet portoit que, pour la seureté de l'empire, les frères mesmes d'un de leurs grands turcs estoient mis à mort, et quant au pouvoir absolu , qu'il estoit es mains des janissaires. Ces paroles furent la cause qu'Àmurat abandonna son Ebrayn, et le vid, estant au dyvan, par unefenestre , ployant le col sous la main du bourreau. C'est un exemple à ceux qui, pensant complaire àl'appetit des princes, changent les loix finement pour opprimer les
, peuples.
Si^ jours après ceste esmotion, un matin à deux heures avant jour, par toute la ville de Constantinople se prit un grand embrasement, lequel on n'a jamais sceu sç&Voir s'il y avoît esté mis à dessein , ou si c'estoit un cas fortuit. Ce feu commença en la maison d'un juif. Les janissaires firent devoir de l'esteindre : ce qu'ayant fait» ils demandèrent surcroîst de leur paye, selon la coustame ancienne : ce qui leur fut desnié, et mesmes l'âga se moqua d'eux, leur disant que ce feu avoit esté mis par leur artifice. Mais ils s'en vengèrent incontinent, car ils r'allumerent le feu par tout, qui brusla
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pins de dix mille boutiques, durant lequel ils se mirent à saccager les biens des jui&, qui estoient très-riches, tant pour le trafic qu'ils font , que pour les daces et imposts dont ils sont fermiers d'ordinaire pour le Grand Turc, et pillèrent en une journée plus de cinq millions d'or. La perte générale fut estimée à plus de douze millions. En ce pillage et en ce bruslement les janissaires s'opiniastrerent l'espace d'un mois tout entier, sans que le premier visir Sinan , lequel estoit rentré ez bonnes grâces d'Amurat par la feveur des soltanes, y pust donner ardre , ay le bascha de Bosne, qui avoit esté^ct b^lierbeyde Grèce après la mort d'Ebrayn, d'autant que les janissaires itiventoient de jour à autre certains artifices ponr entretenir le feu et continuer leur pillage. Tellement que l'on pensoit lors que l'empire turquesque estojt proche de sa ruiner pour les grandes séditions qui s'esmeurent en ce mesme temps, tant en Barbarie que par les Arabes en Egypte et en Judée : si bien qu'Amurat pensoit que son empire s'alloit renverser, et tous ses baschas et vizirs nV voient autre plus grand soin que de conserver leurs propres maisons, là ob ils demeuroient en armes avec leurs gens, n'attendans que l'heure que les janissaires vinssent mettre le feu à leurs portes. Pour appaiser ces séditieux il leur falut accorder tout ce qu'ils voulurent, avec augmentation de gages. Amurat fut contraint de mettre prix par edict à toutes sortes d'estoffes, et ce à tel prix que les janissaires les voulurent mettre, qui fut un très-grand préjudice à la ville de Constantinople et à tout le pays, par-ce que les marchans, se voyant réduits h cela, transportèrent to.utes les meilleures pièces de leurs marchandises, et ne leur demeura que
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le rebut dans leurs boutîcques, encores avec grand péril .
Le tumulte appaisé, Assan,aga, tira de Constaotinople la plus-part de tous ces rebelles et séditieux, et les emmena avecluy en Barbarie pour appaîserla sédition des Mores de Tripoly de Barbarie, qui en avoient chassé les Turcs, et avoient envoyé au grand maistre de Afalte pour luy demander secours d'armes et de munitions, disant ne vouloir plus estre subjects aux Turcs. Le grand maistre pensa que c'estoit une belle occasion pour délivrer la mer Mediterranëe des courses qu'y faisoient les Turcs, et principalement aux pays de rivière ( c'est à dire ez frontières de la marine) sujets au roy d'Espagne. Il despescba pour cet effect le chevalierBouclierie, François, pource qu'il est oit mieux informé que nul autre de toutes ces aBaires, Mais Assan, aga, après beaucoup de peine , réduisit Tripoli et les Mores eu leur obeyssance accoustamée.
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d'envoyerauxgrânds princes souverains et alTectioDQez au Sainct Siège.
Le pape Sixte v en mesme temps maria aussi deux de ses niepces, sœurs du cardinal de Mont'alto, nommées Flavie et Ursine, avec chacune cent mil escus de dot. Flavie espousa Virginie des Ursins, duc de Braciano, fils de Paul Jordaii, neveu du grand duc de par sa sœur, et Ursine fut mariée au duc de Tagliacozzo, connestable de Pfaples, fils de Marc-Antoine Colonne.
Tandis qu'on ne parloit à Borne et à Florence que de no|)ces et d'esbats, les plus grandes villes de France se mirent du party de l'union et se bandèrent contre le Roy, qui , estant encor à Blois sur la fin de février, eut advis certain que le peuple de Thoulouse, suivant l'exemple de Paris , s'estoit mis du party de l'union. Or Paris n'usa que d'emprisonnements : ceux de Tboulouse le surpassèrent en ceste esmotion populaire; car les plus remuans, sur un faux donné à entendre au menu peuple que les plus grands de la cour de parlement avoient rescrit des lettres à M. le mareschal de Montmorency, qui estoit du party du roy de Navarre , et qu'ils avoient intelligence avec luy, allèrent prendre M. le président Duranty ('] , qu'ils mirent comme prisonnier en un monastère, oil peu après ils le massa-
(■ ) Le premier pmideitt Durantjr. lean-Bdenne Dnrantj, après aToit Été cBpitonl et avocat général , «Toit ë té nommé , en' 1S8 1 , par Henii m , premier prëaident du parlement de Toulouse. Poursuivi parles ligueurs , iIk réfugia dans le couvent des Dominicains , oii il resta trois jours. Le monastère ayant été assailli, Durantj se présenta aux assassins avec les marques de sa dignité , et fut tué d'un coup d'arquebuse le 10 février 1589. Jacquet DalEs, avocat général, étoit son beau frâre.
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crerect , et , l'ayant traisné par la ville, le pendirent. M. l'avocat gênerai d'Aphis fut aussi massacré par ces farieaz après Iny avoir dît une infinité d'injures. Plus , que^ continuans leurs actions populaires, à l'exemple de Paris ils avoient envoyé des députez en toutes les tilles voisines pour les faire entrer au party de l'union , aucunes desquelles s'y estoient rengées , les autres non . Ces remuements advindrent sur la fin de janvier et en février.
Au commencement du mois de mars le Boy ayant sceu aussi que quelques habitans de Tours , practiquez par l'union, avoient comploté d'appeller le sieur de La Bourdaisiere et se rendre de leur party, y envoya M. de Souvray, gouverneur de Touraîne, qui donna tel ordre que la ville demeura asseurée en l'obeyssance de Sa Majesté, qui partit incontinent de Blois pour s'y rendre.
Le jour de son départ, ainsi qu'il estoit prest à monter à dieval, ayant fait passer le pont à toutes ses troupes pour aller droict à Montrîchart, sur quelques advis qui luy fiirent donnez, les chevaux l^ers du comte de Sagonne, qui s'estoit allé rendre à l'union , vindrent donner jusques dans le fauxbourg de Bourneuf, et y prindrent des prisonniers, ce qui donna l'alarme; mesmes ceux qui estoient près la porte du cliasteau la fermèrent, mais, incontinent ouverte, quelques cavaliers ayant descouvert que ce n'estoit qu'une bravade, Sa Majesté partit de Blois et alla à Montricbart, le lendemain à Chenonceau etàBleré; le troisiesme jour il se rendit à Tours, et fit mettre les princes prisonniers au cbssteau d'Azé le Bideau.
Or, comme quelqu'un a escrit , si le Roy se fust re-'
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cardinal de Bourbon, pour donner occasion ausdits quatre princes ennemys du roy Henry iv de leur envoyer du secours pour renforcer leur arm^e, al£n que tous ensemble ils eussent plus de force de luy faire sortir le sceptre des poings, qu'il avoil relevé comme estant premier prince, du sang , et lequel après l'assassinat du feu Roy avoit esté proclamé roy en l'armée royale.
L'occasion que ledit sieur marquis du Pont se trouva si tost à Paris avec tant de gens de guerre, fiit que, le a4 juillet, le sieur de Schelandre luy rendit le chasteau de Jàmets à composition. Ce siège fut mémorable, car il dura près de vingt mois , tant devant la ville que devant le chasteau. JV-ous avons dit cy>dessuG que l'aroiée de son altezze de Lorraine avoit esté à prmdre la ville de Jamets plus d'un an , et si elle ne luy Ait [rendue que par une trefve. Le cbasteau tînt du depuis encor plus de sept mois, et ceux de dedans ne se rendirent qu'à l'e^ttremité et faute du secours (jui leur avoit esté par plusieurs fois promis. Or le duc de Lorraine ayoit eu un extrême desÎT' d'avoir ceste place , à cause du long siège qu'il y avoit tenu j et, quelque chose que le feu Roy luy envoyast dire pour laisser enpaix les terres de mademoiselle de Bouillon, il n'en voulut rien faire, et disoit qu'il aymoit mieux perdre sa vie que son honneur, k cause du long siège qu'il avoit tenu là devant; anssi au dernier effort qu'il y fit faire avec vingt deux pièces de canon, il contraignit les assiège de luy demander composition, laquelle ils eurent dudit sieur marquis du Pont son iils , à condition qu'ils ne sortirotent qu'avec l'espée et le poignard à ta ceinture , et pour les autres armes, enseignes, tambours et ba- 39. 18
374 ['^^1 chkosôlogtS hovehàtkb
gages, c|u'oQ leur envoyeroit^^t les leur feroit on mener jnsquesàSedanàlearsfi-ais. Ceste composition, faicte huict jours Rêvant la mort du feu Boy, fut cause que ledit sieur marquis se trouva si tost en armes pour venir su secours de Tudiod , et qu'il se rendit incontioent à Paris.
En mesme temps aussi le duc de Parme pour le roy d'Espagne envoya au duc de Mayenne cinq cents chevaux et quelque în&nterîe de Walons. Bassompierre arriva en mesme temps avec trois cornettes de reistres. Le duc de IVemours vint du Lyonnois» qui amena de belle cavalerie et nombre d'infanterie. Balagny d'un autre costé envoya de Cambray tout ce qu'il avoit de forces. Ce fut ce qui fit davantage resouldre le duc de Mayenne de passer la rivière de Seine, et d'aller chercber le Roy, qui ne pensoit pas qu'en si peu de temps ledict duc pust recouvrir tant de forces, et estimoit seulement que s'il venoit au secours de Boiien, qu'il n'y ameneroit toute son armée, et mesmes quand bien il y viendroit en Testât qu'il l'avoit laissé à Paris, et qu'il passast la rivière, qu'il le cpm]>attroit. Mais, sur l'advis que le Boy receut des grandes forces qu'avoit le duc de Mayenne, se montans & pins de vingt-cinq mil hommes, et du bruit que ceux de l'union publioient par tout que Sa Majesté ne leur pouvoit eschapper, paurce qu'ils avoient plus d'hommes de guerre trois fois que luy, suivant sa constance et resolutiop accoustumée en tels nouveaux accidents qui portent apparence de péril , comme cestuy-cy en avoit tous les signes, manda incontinent à M. de Longueville et. an mareschal d'Aumont Testât de ses a0àires , et qu'ils fissent toute la diligence qu'ils pourroient de se rendre
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Sa Majesté, les ayant veu descamper si iDopioement de devant son armée, qu'il tenoit hors de la ville de Dieppe, estima que ce fust pour aller au devant dudit secours , et le combattre auparavant qu'il le peust joindre. Ayant depuis esté confirmé en ceste première . opinion par les trois premiers logis que fit l'armée de l'union, qui ne furent qu'en tournoyant et sans s'eslongner beaucoup de celle de Sa Majesté, il se résolut, sentant ledit secours proche de Dieppe de sept ou huîct lieues, d'en partir avec trois ou quatre cents chevaux seulement, et l'aller joindre, laissant le mareschal de Biron à Dieppe avec toute l'armée ; et , combien que le duc de Mayenne ne fust qu'à cinq lienës du lieu oïl il joignit leditsecours, il ne laissa à sa veue, et dès'le jour de son arrivée , de prendre et forcer la ville et chasteau de Gamache : depuis il reprint la ville d'Eu , qui estoient de belles occasions par lesquelles il ofTroit et semonnoit ledit duc de Mayenne au combat ; mais, au lieu d'y venir, craignantau contraire qu'après les offres on en vinst aux contraintes, il se retira en Picardie vers Amiens et vers le Pont-Dormy, sur la rivière de Somme, couvrant ceste retraicte envers ceux de son party de plusieurs importans subjects, ainsi que l'union fit lors publier.
Tous ceux qui ont voulu excuser le duc de Mayenne d'avoir si peu faict avec une si grande armée , laquelle on a estimé avoir esté de plus de trente mil hommes, se trouvent de plusieurs opinions. Les uns mettent la faute sur ce que la plus grande part de ceste armée estoient nouveaux soldats , gens l»vez parmy le peuple, £ans valeur et expérience militaire; qu'il y avoit fort peu de noblesse françoise, et que les capitaines n'a-
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voient pas de la resolation pour la conduitte de leurs entreprises, au contraire du Roy, de qui les soldats avoientdepnisfjuatre ans continuellement practiqué les armes , et estoient conduits par nombre de noblesse françoise et des plus illustres iamillés. Les autres la mettent SUT les divisions qui nasquirent entre le ducde Mayenne, le marquis du Pont, le duc de ff emours et le duc d'Aumale. Ceste raison icy a beaucoup d'apparence j et, ainsi qae dit rautbeor dp second discours sur Testât de la France, comme il advient souvent quand le maistre n'y est pas que tous les valets sont maistres, ce fut qu'eux mesmes s'empescherent les uns les autres , et, accroîssans leurs soupçons, s'osterent, par leurs jalousies, lemoyen de se servir ny de bien conduire les rages du peuple. Le marquis du Pont, voyant bien que le duc de Mayenne ne luy avoit déféré l'honneur de la conduite de ceste armée comme estant le premier prince de toute la maison de Lorraine, cognut bien qu'il ne devoit s'attendre que ses cousins le préférassent de luy mettre la couronne de France sur la teste, et, comme on a escrit d'eux en ce temps-là, ils n'avoient point intention de le faire , aussi qu'ils eussent mieux aymé commencer leur (Charité par eux mesmes ; ce qui fut l'occasion que ledit sieur marquis du Pont s'en retourna incontinent en Lorraine, et durant ces derniers troubles n'est revenu en France. Voylà le commencement de leurs divisions et confusions. Si est-ce que l'union pour cela ne laissa de faire publier dans Paris plusieurs choses à leur advantage. Ils firent, pour amuser le peuple , un pourtraict du siège de Diepe, que les porte-paniers vendoient devant le Palais, là où ils avoient despeint que le chevalier d'Aumalè avec nombre de navires
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de la bonne réception que l'oo avoit faicte à Borne, au commandeur de Diou et aux agents du duc de Mayenne et de l'union, lesquels avotent faict courir une infinité de faux bruits contre le feu Roy et contre Sa Majesté à présent régnant; et luy convint avoir patience pour parvenir au but de son ambassade , ce qu'il fît si dextre* ment, que, quby qu'en son commencement il trouvast toutes choses luy estre contraires, si est-ce que, sans la mort du pape Sixte advenue l'an suivant, auquel peu à peu il avoit donné à cognoistre les mauvaises volontez des princes de la ligue et de l'Espagnol, ta France' eust dez ce temps-là receu les remèdes convenables aux guerres civiles dont elle estoit affligée.
Les lettres et les ambassadeurs de l'union, qui disoient au Pape que le duc de Mayenne tenoit le Biarnois (comjne ils l'appelloient), prez d'Arqués et Dîepe, en lieu si resserré qu'il ne pouvoit eschaper sans tomber eu leurs mains mort ou vif, ou de sauter en la mer et se rendre fugitif de la France, fut ce qui fît que pour lors le Pape ne voulut voir M. de Luxembourg ; au contraire, sur la supplication que ledit commandeur de Diou et les agents de l'union luy firent pour envoyer un légat affin d'establir' un roy en France tel qu'il seroit advisé, auquel l^at ib promettoient rapporter leurs conseils et exploîcts au très-bumble service de Sa Saincteté, avec entière obeyssance et révérence à ses bénédictions paternelles, et au respect du Sainct Siège apostolique, le i octobre, le Pape nomma pour envoyer légat en France le cardinal Caëtan ('), frère du duc de Sermonete, italien, mais subject du roy d'Es-
(•} £e confinai Cocïan : Hetfri Gaëlan. Il avoit pour adjoinU Rob«ct BellariniD , iitaite, et Philippe Sega , depaù évêqae â« FUimum- Sixte-
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pa^e ; ce qui se fit avec telle précipitation et haste y qu'à peine le Pape l'eut-il nommé qu'il luj commanda de partir : ce qu'il fit en telle diligence, qu'il arriva à Lion le 9 novembre, la surveille SaiDct Martin , là où il entendit peu après que M. le cardinal de BourboQ avoit esté déclaré roy par le parlement de Paris.
Le Boy, sçachant que ledit sieur cardinal venoit comme légat en France, fit publier un mandement à toutes les viUes qui luy obeyssoient de le recevoir, et aux gouverneurs des provinces de l'accompagner en -toute senreté jusques à la Cour, de laquelle il pourroit tousjours aller et venir ob bon luy sembleroit; que s'il faisoit autrement et qu'il se retirast pardevers l'unioQ, qu'il le tenoit pour ennemy, avec plusieurs protestations coDtenaës audit mandement.
Ledit sieur cardinal Gaétan, arrivé à Lyon comme légat de Sa Saiucteté, cogneut bien que soo voyage oe luy apporteroit l'honneur que le Pape avoit espéré et que luy s'attendoit , car il s'apperceut d'un costé que le fioy n'estoit aucunement en danger de se perdre, comme les discours imprimez qui couraient à Bome l'assenroient, aios que de jour en jour il avoit nouvelles des prises de villes et autres ezploicts militaires que le Boy faisoit en riormandie ; au contraire , que les afiaires de l'union s'estoient beaucoup affoiblies. Sous la condaitte de quelques troupes de Lorraine etautres troupes des gouverneurs pour l'union , il s'achemina par la Bout^ogne à Paris , où il fut recen avec les honneurs que l'on y a accoustumé faire aux légats de Sa Sainc-
Qamt leur avoit donné des iiutnictjpiu tiét-modéréet : il« ne les suï-
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Depuis Fimpreuion des Tolomea 38 n 3g do cette Collection nous BToas eu comioiasaiic* qu'il ezistoit un errata pour le tome I»' de la Chronolo^e novauûre. Cet trrata, qui manque ■ la plupart des exemplaire«,et quenouj arona inotilenieiit cberché dana le nlttre, nona oblige d'iniliquei ici lea fautea que ton* uoa sotna n'ont pu piérenir. Les plua couaidérablesaont corrigées dam dea feulLeta que noua ayona lÉimpriméa.
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iG.
lÀiCM : Bemy m ajani eu advia des pratiques de cest ligne . ÎL....
Deawjra.Ciee.-duBoy.
Sacsnne, Utet ; Sayenue.
ig.
Apris esté , ajoute» : depuia.
Zia» .' il a la lanne k Vtei et Valarme k l'oreiKe.
. Deux , lùet : dea.
. 3l. Apri, prince. , «,o<^.- deh ligna.
Aprét préparatifs, ajoata : de l'assemblée.
Cluties.^ùu.- Villa».
Sa.
. Apria et, ajoutée : les autres.
Sues,£>a.-aubjecta.
Flandres. Juei: Hollande.
TOME XXXIX
Lis»' sa.
gouTemeur.
69 — ag. Gascon, lUez ; ffiamoia.
ji — 18. Six semainei, lùet .' un longtemps.
93 — w». 1419, lim ! i5g4ia8 —«7. Vignolles , luM : Tignelles.
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139 — '^- ■^P'^ degtei, ajoutei : le grand prieni de Franca,
dqioû appelle.
i35 — 4- Ilsorandil, fij»-- elles* rendit à luji53 — s8- Prince, Kfe«: duc.
ag6 — tt. jlprit hiatoires, ajoutes : saat préjudice à l'ordre et
autres telîgieni d'iceluj.
a5g _ i3. ^^,^Boy,a/i>uKï.-fiitenlfeftoidies,UsqaeDesaToient
astë.
3,, 3i. A Borne, lûei .- en Ittlie.
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